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Pierre-François Kettler

	Crime Mythique

	ROMAN

	 


Jeudi 10 août 2006 — 20H

	Grégoire de Larosière ne tient plus en place. Devant cet hôtel, il attend. Il guette le tintement annonçant l’arrivée d’un nouveau message. Il consulte son mobile, ouvre sa messagerie et relit tous ceux envoyés par la jolie Sabrina au pseudo évocateur : Menthatée. 

	Cette jolie blonde, qui n’ose pas montrer son visage (parce que trop connue dans son métier, a-t-elle dit !), excite sa curiosité. Elle a de l’humour et une classe folle dans ses réparties. Elle joue à la cruche, mais ce n’est pas le cas.

	Ses jeux de mots permanents en témoignent. Son émoustillage des sens, par la simple caresse des mots, l’avait laissé pantois, la veille, après deux heures de chat sur écran. Au moment où il n’espérait plus la rencontrer, elle lui avait demandé son numéro de mobile. Elle aimait jouer. Lui aussi !

	Elle lui avait proposé un jeu de piste terriblement excitant : par SMS. Grégoire devait les décrypter, en renvoyer la traduction et leur obéir tant qu’il ne la verrait pas allongée. Il a compris son dernier SMS, comme il le fait toujours, en le lisant à mi-voix. Les indications sont données phonétiquement.

	« Jeu porc te raie hue nœud rot bœufs roux jeu. Deck jeu pas serai deux vent voue, nœud dit te rie hein, dos nez mois dîme être, essuie vais mot ha. Caen jeu rend treuil raie dent hun hôte tel, à tendez mont proche un est-s’aime est-ce… » avait-elle écrit.

	« Vous porterez une robe rouge. Dès que vous passerez devant moi, je vous donnerai dix mètres et vous suivrai. J’attendrai votre prochain SMS après vous avoir vu entrer dans un hôtel », avait-il aussitôt répondu.

	Quand elle est passée devant lui, dans sa robe rouge, arborant un superbe décolleté promettant de lascives caresses, il l’a reconnue sans l’avoir jamais vue. Son intuition était confirmée : elle était aussi belle qu’il l’imaginait. Il l’a suivie, dix mètres en arrière, respectant son désir. Dans les rues charriant leurs flots de passants et de véhicules, il savourait cette solitude libératoire que procure la ville, respirant les odeurs fortes et artificielles, jouissant de sa bousculade indifférente. La belle a marché longtemps, se permettant même de répondre au téléphone et de rire aux éclats avec son interlocuteur, comme si elle n’avait pas eu conscience de Grégoire. Afin de le titiller davantage ?

	Quand elle s’est arrêtée devant la façade d’un hôtel ne payant pas de mine, sa modestie l’a surpris. Trois auvents carmin surplombaient la porte et deux baies vitrées. Le trottoir, étroit, était gardé par ces horribles barrières noires et métalliques, fraîches fleurs de bitume. La belle a jeté un regard autour d’elle et a franchi la petite porte.

	Grégoire l’a laissée pénétrer dans l’hôtel… Amadeus ! Tout s’expliquait, elle l’avait choisi en hommage à leurs longs échanges autour de la musique classique. Il y avait affirmé son amour de Bach. Elle n’avait cessé de vanter Mozart. Les mots étaient si importants pour elle, lui avait-elle confié, qu’elle voulait toujours capturer le dernier. Sans son violoncelle, il était désarmé pour affirmer la suprématie de Jean-Sébastien.

	Les mots les avaient rapprochés. Sur le site de rencontre où il s’était inscrit quelques jours auparavant, elle était la première dont l’annonce de présentation était originale, amusante sans être lourde, et émoustillante sans être vulgaire. Dès leur premier échange, il avait été conquis. Sa langue, qui semblait truffée de fautes d’orthographe au premier abord, était un hommage permanent aux surréalistes. « J’aime le vin » devenait « j’émeus l’œuf vain », « j’aime la musique classique uniquement », « j’émeus la muse y queue classe y cul nique ment », assertion qui l’avait à la fois fait rire et excité.

	 

	Anne-Cécile n’en revient pas de ce qu’arrive à lui faire faire ce mec. Elle avait apprécié sa délicatesse et ses qualités littéraires lors de leurs échanges. Il maniait les mots avec humour et légèreté, tout en laissant deviner une vraie profondeur. Il lui avait très tardivement communiqué son prénom, Grégoire, et lui avait expliqué pourquoi il ne pouvait pas montrer sa photo, la laisser circuler sur internet. Conseiller dans un ministère, il avait certaines obligations et devoirs, notamment de réserve. C’est elle qui lui avait proposé la première de se rencontrer, de boire un verre. Il lui avait avoué qu’il n’avait pas envie d’un simple verre, qu’il sentait un autre courant passer entre eux. Quand elle lui avait parlé de phantasmes, il lui avait dit que c’était son âme qui l’intéressait, et non son corps, et qu’il aurait souhaité entendre sa voix. Elle n’avait pas hésité et lui avait aussitôt communiqué son numéro de mobile. Quelques secondes après, son téléphone sonnait.

	La voix de Grégoire l’avait fait fondre, littéralement. Elle était chaude, harmonieuse, ronde, gouleyante à souhait. Ces réflexions lui étaient venues telles quelles. Un léger tremblement, qu’elle avait décelé dans cette virilité vocale, lui avait fait sentir le trouble qu’il semblait éprouver lui aussi. Leurs deux voix vibraient à l’unisson, transformant son petit téléphone mobile en un corps soudain désirable, une oreille à laquelle murmurer des tas de mots gentils, une bouche qui glissait dans la sienne des épithètes tout aussi tendres, un cordon qui soudain la rattachait à un monde merveilleux, où galope en liberté le prince charmant sur son beau cheval blanc.

	Après son coup de fil, elle avait eu beau tenter de se raisonner, de remettre les pieds sur terre, son esprit voguait vers ce territoire féerique. Elle avait repensé à son cours de seconde, quand leur professeur leur avait parlé de la carte du Tendre. C’est tout ce qu’elle avait retenu du cours de français, cette année-là. Aujourd’hui, après ce coup de fil, elle aurait eu besoin de cette carte pour s’y retrouver. Grégoire était drôle, spirituel. Sa voix dégageait des vibratos qui la faisaient frémir. Elle n’avait qu’un désir, sentir les effluves qui étaient derrière ces vibrations, voir se rapprocher ces lèvres aux sons si harmonieux. Elle voulait le réécouter. Si elle ne s’était retenue, elle lui aurait proposé une rencontre en chair et en voix le jour même. Elle avait voulu rappeler. Elle n’avait pas pu. Le téléphone ne s’était pas enregistré sur son mobile. Il devait être en mode « inconnu ». Elle s’était reconnectée au site de rencontres et avait relu son « profil ». Il était grand, un mètre quatre-vingt-cinq, quatre-vingts kilos. Un bel équilibre. Il aimait la musique classique et le jazz, les balades en bords de Seine, l’opéra, la danse et, surtout, il avait quarante ans. Comme elle. Elle pouvait se pincer, tout semblait bien réel. Il l’avait appelée. Elle avait entendu sa voix. C’était presque trop beau pour être vrai. Il fallait qu’elle le voie.

	Deux jours avaient passé sans aucune nouvelle.

	Le troisième jour, à vingt-deux heures, quand son téléphone avait vibré, elle avait aussitôt répondu. Quelques secondes auparavant, elle fulminait et voulait lui reprocher son silence. Sa voix l’avait réensorcelée. Elle n’avait su que répéter « Je vous en prie… Je vous en prie… Je vous en prie… » tandis qu’il se confondait en excuses. Il avait dû partir à l’étranger, dans le cadre de son travail, pour une mission diplomatique plutôt délicate, mais qui s’était très bien terminée. Malgré les problèmes rencontrés, il n’avait cessé de penser à elle : elle était la première personne qu’il appelait depuis son retour en France.

	Anne-Cécile avait été subjuguée par cette délicatesse. Son dernier « Je vous en prie » s’était légèrement étranglé au fond de sa gorge. Un long silence avait suivi. « Vous ne m’en voulez pas trop ? » avait-il chuchoté.

	Il plaisantait ! Elle comprenait parfaitement que des missions importantes éloignent quelqu’un de France, et puis, de quel droit lui en aurait-elle voulu ?

	Le murmure s’était fait encore plus chaud pour lui glisser qu’elle aurait eu tous les droits, qu’il ne lui avait même pas laissé ses coordonnées, et qu’elle était ainsi dans l’incapacité de le rappeler si elle l’avait désiré. Que d’une certaine manière, il s’imposait à elle, et qu’elle n’avait peut-être plus envie d’entendre sa voix.

	« Oh si ! » avait-elle lancé. Un autre long silence s’était installé, dans lequel leurs respirations se caressaient.

	— Vous ne voudriez pas qu’on se voit ? avait-elle fini par demander, la gorge serrée.

	— Vous accepteriez ? Cela vous ferait plaisir ? avait-il doucement demandé.

	— Oui, je crois que oui, avait-elle lâché dans un souffle.

	— Vous accepteriez que nous nous retrouvions de façon ludique ? avait-il alors jeté comme en défi.

	Elle n’avait su quoi répondre. Qu’entendait-il par ludique ?

	— Je voudrais réaliser un phantasme impossible. J’aimerais que vous acceptiez.

	Anne-Cécile avait eu un instant de panique. Elle était peut-être tombée sur un malade, un détraqué sexuel comme il en apparaît régulièrement dans les colonnes des journaux.

	— Je voudrais que, lors de ce premier rendez-vous, avait-il poursuivi, vous suiviez le chemin que je vous indiquerai téléphoniquement, afin de vous regarder vous y rendre. J’ai toujours rêvé de voir évoluer la femme de mes rêves, avant de la découvrir vraiment, avant la fusion des âmes. Afin de sentir ces frémissements, ces légères ondulations du corps qui traduisent notre trouble avant ce moment exceptionnel qu’est la rencontre d’un homme et d’une femme. J’ai ressenti avec vous quelque chose, je ne sais comment vous dire cela… quelque chose d’unique. Je vous donnerai rendez-vous quelque part. Vous viendrez et je vous observerai sans que vous sachiez où je suis. Et si vous me repérez, vous ferez comme si vous ne m’aviez pas vu. Vous connaissez mon visage et je connais le vôtre. Je vous appellerai pour vous dire quelle rue prendre et où vous diriger. Vous marcherez dans Paris, allant à notre lieu de rendez-vous, sans savoir où exactement, mais avec la certitude de nous rencontrer enfin et de mêler nos deux solitudes. Je vous regarderai avancer vers cette destination dont je vous réserverai la surprise, une surprise en harmonie avec notre rencontre.

	Anne-Cécile avait accepté. Ils s’étaient fixé rendez-vous pour le lendemain, dans le onzième arrondissement.

	Elle sourit de plaisir en contemplant l’entrée de l’hôtel : Amadeus. Quel excellent choix ! et si délicat. Elle lui avait fait part de son amour pour Wolfgang Amadeus Mozart. Il lui faisait ainsi un joli clin d’œil complice et tout à son image. Délicat, amusant et profond. Elle pénètre dans l’hôtel Amadeus.

	 

	Grégoire ressent des tremblements dans tout son corps. Un adolescent à son premier rendez-vous, il n’en revient pas ! Quand il avait vu le pseudo « menthatée », il n’avait d’abord pas fait attention. Et puis, il avait lu son annonce. Il sort pour la énième fois la feuille sur laquelle il a imprimé ce texte et le relit encore.

	« Jolie, Étonnante, je vous surprendrai. N’y voyez aucune prétention exagérée, Et si vous êtes surpris, Xérès est un vin qui me captive. Innocente comme le jour. Sardonique parfois. Téméraire à l’occasion. Élégante toujours. Quêtant le bonheur. Unie à la vie. Épousant ses rires. Peut-être me découvrirez-vous sous un rayon de lune, Ouverte sur mes rêves, Unique en mon genre, Révélant des courbes Voluptueuses, Ombrées et veloutées.

	Une femme sirène, Saoulée par les embruns de l’océan, Moulée dans sa robe de soie, Attablée devant un plateau de fruits de mer, Se dressera devant vous et S’illuminera de vos rires.

	Accoudés Côte à côte, Réunis enfin par un Envoûtement réciproque, nous Repartirons pour le grand voyage ».

	Au-dessus de cette annonce étrange, il a inscrit toutes les particularités, le « profil » de menthatée. Elle est blonde, (avec des « cheuveu blon lon lon lon », lui avait-elle écrit adorablement), a les yeux verts, préfère garder pour elle son statut matrimonial, aime le shopping, la musique et les voyages. La musique, il ne pouvait pas s’en passer. Le shopping, Grégoire n’aimait pas trop, mais il savait d’expérience que toutes les femmes adoraient ça. Quant aux voyages, si menthathée se révélait aussi sensuelle qu’elle était spirituelle et belle, il avait prévu de l’emmener avec lui lors de son prochain séjour en Sicile. Les deux billets étaient déjà dans sa poche. Grégoire prenait plaisir à surprendre. Et les femmes aimaient être surprises.

	 

	Anne-Cécile sent son vibreur chatouiller sa main. Le seul sex-toy présentable en tout lieu ! Jamais personne ne lui a fait, ni ne lui fera de remarques désobligeantes à ce sujet. Le frisson qu’elle ressent à chaque appel, et notamment depuis que Grégoire s’est fait connaître, est si délicieux qu’elle n’a nul besoin d’autre instrument pour stimuler sa libido. Elle brandit fièrement son petit appareil argenté qui la relie au monde de ses soupirants, caresse l’icône céleste, et le colle contre son oreille. La voix désirée se met à chuchoter tendrement.

	Anne-Cécile avance dans un couloir aux murs tendus de toile beige. Les numéros des portes sont de vieux émaux cloués au-dessus des embrasures. Vingt-cinq, vingt-six, vingt-sept… La porte est entrebâillée comme prévu. Un délicieux frisson se répand le long de sa colonne vertébrale. Ses jambes la soutiennent à peine tant elle est émue, excitée par cette situation inédite. C’est la première fois qu’elle ose agir ainsi avec un homme. Mais son tympan doit transmettre à son corps de telles vibrations que son cerveau s’abandonne totalement, laissant la passion s’installer dans son cœur. Les mots de cet homme sont autant de caresses à son oreille.

	Elle s’allonge sur le lit. Elle ne peut s’empêcher de demander « Vous êtes là ? », et la voix déjà si proche se rapproche encore, provient du rideau devant la fenêtre : « Oui… Je suis là… Couchez-vous sur le lit, fermez les yeux… ». Anne-Cécile ferme les yeux, tremblante, frémissante. Elle relève légèrement une jambe, faisant glisser le tissu de sa jupe fendue le long de sa cuisse et la découvre ainsi, comme par inadvertance. Elle entend le rideau s’écarter sur sa droite. Sa respiration s’accélère. Elle entrouvre légèrement un œil, et aperçoit l’ombre de Grégoire qui se rapproche, bras le long du corps. Il a même mis son bras droit dans son dos. Il doit cacher un bouquet de fleurs ! Qu’il est délicat. Anne-Cécile referme les yeux. Elle ne perçoit aucun effluve floral. Connaissant la délicatesse révélée par les mails de Grégoire, c’est peut-être une orchidée Phaneopsis. Elle lui avait dit adorer ces fleurs raffinées. Une odeur étrange, légèrement acide, lui parvient. Simultanément, elle sent une main chaude se poser sur sa cuisse et remonter vers sa hanche en repoussant le tissu de sa robe. Tout son corps se met à vibrer. Sa respiration s’accélère encore. Soudain, elle sent une piqûre. Qu’est-ce que c’est que cette blague ? Sa respiration se suspend.

	 

	Grégoire sent vibrer son portable. Un nouveau message :

	« Jeu suie dent l’hache ambre vin te cette. L’apport te sœur rat ou verte. Antre et. Jeu sœur raie à long j’ai sûr l’œufs lis. Fer mets l’apport te des riez rêve où. Na lu mets pâle à lu mie ère. Jeu nœud bout jeu raie passant queue voue nœud meuh car et ciel cor. Soie d’où. Jeu tâte temps. Femme oie joue ire est jeu nœud t’œufs des ceux vrai pas ».

	Grégoire s’y reprend à deux fois pour comprendre le sens. Il n’en croit pas ses yeux. Elle passe au tutoiement en cours de message et crée ainsi une intimité évidente. Elle l’attend, allongée sur le lit de la chambre vingt-sept, désire de douces caresses, afin de se donner à lui dans l’obscurité fraîche et protectrice de ce mois d’août. Il en a presque les larmes aux yeux. Comment a-t-il pu vivre aussi longtemps avec son ex-femme, et supporter ses jérémiades et ses dédains de bourgeoise coincée ? Il en est sûr, il a trouvé la femme de sa vie. Il l’a vue tout à l’heure, elle est belle, avec de l’allure, un humour ravageur et un esprit fin, subtil ; de la classe, de l’humour, le goût de l’aventure, et un corps magnifique. Si les phéromones font leur boulot, leur rencontre va être un feu d’artifice.

	Grégoire pousse la porte de la chambre vingt-sept. Dans la pénombre, ses yeux découvrent un somptueux cadeau de la vie. Sur un lit, Sabrina, aperçue dans la rue tout à l’heure, est étendue. Les bras le long du corps, elle l’attend, immobile. Sa jupe fendue sur des jambes sublimes est légèrement écartée. La belle respire paisiblement. Grégoire s’approche du lit pour mieux voir ce visage. Oui, c’est bien Sabrina, aperçue pour la première fois tout à l’heure dans la rue. Elle garde les yeux fermés, avec un petit air têtu absolument charmant.

	— Sabrina ? C’est moi, Grégoire. Je vais poser ma main sur ton genou. Si tu veux que j’arrête, dis-le-moi, je ne ferai que ce que tu souhaites, je n’irai pas plus loin que tu ne le voudras. Je te désire comme je n’ai jamais désiré aucune femme, je crois.

	Tandis qu’il parle, il fait glisser sa main sur la peau satinée dont chaque grain semble lui répondre. En disant son nom, Grégoire sent un long frisson dans le corps qui s’offre ainsi à lui. Il pose ses lèvres sur la peau frémissante.

	— Je vais embrasser chaque fragment de toi pour t’apprendre par corps, pour t’apprendre par cœur.

	Sous la jupe fendue, Grégoire découvre que Sabrina ne porte pas de sous-vêtements… Un peu surpris, il relève la tête. Il regarde autour de lui. Soudain, il aperçoit quelque chose de sombre sur le sol. Il le ramasse. C’est un magnifique string en dentelle noire.

	— C’est pour moi que tu l’as enlevé ?

	Ce silence commence à lui peser, d’autant qu’elle ne laisse échapper aucun gémissement, aucun soupir de plaisir. S’il n’avait peur de perdre la face, il lui demanderait de parler. Il accélère ses caresses. Ses doigts font des petits cercles sur son aine, tandis que ses lèvres rencontrent les poils pubiens dessinant leur triangle. Soudain, Grégoire sent une petite protubérance, comme un petit bouton. Il effleure délicatement cette aspérité et poursuit son chemin vers ce qui l’attire irrésistiblement. Après tout, si elle veut qu’il vienne en elle, c’est aussi son choix. Son propre désir s’exprime très nettement. Il n’a pas à se montrer timoré. Grégoire retire son pantalon. Il se place au-dessus du corps de Sabrina qui ne bouge pas. Il vérifie que la pénétration sera facile. Il s’enfonce en un grand coup de reins. Elle ne réagit toujours pas. Il est collé à elle, une mince pellicule de sueur se forme sur sa peau. Il ondule doucement du bassin avec lenteur. Il se concentre sur la perception de sa partenaire, ses réactions, n’en ressent aucune. Il s’active de plus en plus. Elle continue de faire l’insensible. Soudain, il sent une autre présence et, simultanément, une piqûre le fait s’écrouler sur sa partenaire.

	— Drôle d’orgasme, a-t-il juste le temps de penser avant de sombrer.

	 

	Menthatée sort de l’hôtel Amadeus. Les deux premiers d’une longue liste ont commencé d’expier.


Vendredi 11 août — 9H

	La sonnerie du téléphone sonne. Elle sonne. Elle ne cesse de sonner. Elle sonne encore.

	— Bon sang, j’aurai jamais la paix !

	Martinez tend un bras poilu poivre et sel hors de son lit vers le combiné ancestral à cadran. Il a tenu à le garder, en hommage à France Télécom. Ou plutôt aux PTT et leurs télécommunications nationales. Car depuis que les PTT se sont fendues en deux pour engendrer les P&T et France Télécom, rien ne va plus comme avant. Il a préféré abandonner ce feuilleton navrant. La France qu’il a connue se fond en une espèce d’entité sans âme, une nation qui n’en est plus une, fragment d’une grosse mosaïque nommée l’Europe.

	— Ouais !

	La voix qui résonne à son oreille le réveille tout à fait. Elle représente ses plus mauvais souvenirs et… son devoir. Elle vitupère, la voix, elle menace. Elle promet de le dénoncer s’il n’accomplit pas une nouvelle mission pour la France. Et la France, il y est attaché, Martinez, c’est pour elle qu’il a accompli le plus beau de sa vie, ce dont il est le plus fier. Sa plus belle saloperie aussi. Il écoute :

	— Nous avons un conseiller qui s’est fait dézinguer, Martinez. Des flics enquêtent. Ils font leur boulot. Nous voudrions que vous meniez vos propres investigations, que vous en sachiez autant sinon plus que les enquêteurs officiels. Nous souhaiterions connaître les raisons de la mort de ce collaborateur. Si c’est le hasard ou un assassinat politique.

	Martinez a la bouche pâteuse. La seule anesthésie au souvenir qu’il connaisse, c’est celle que lui procure son ami Chivas ou son compère Glenfiddish. C'est la seule ouverture qu’il ait concédée au grand marché européen. Ces rencontres culturelles lui permettent de connaître, parfois, des nuits presque normales après ses moments de détente.

	— Bon, alors, vous vous magnez de vous rendre sur les lieux ! Vous avez de quoi écrire, ou votre tête d’âne est-elle encore capable de retenir une adresse ?

	La main, tout aussi poilue que l’avant-bras, tâtonne au pied du lit et y ramasse un calepin et un stylo.

	— Allez-y.

	— Ah, vous êtes encore capable d’articuler quelques mots civilisés ! Bon, ça s’est passé dans le onzième arrondissement, hôtel Amadeus, métro Reuilly-Diderot. La victime est un homme, Grégoire de la Rosière. Allez-y, les flics vous attendent pour emporter le corps.

	— Je peux mettre Germaine sur le coup ? J’aurai les moyens ?

	— Ah, mon petit père, elle est à la retraite…

	— Moi aussi !

	— Oui, mais vous, vous avez rendu de fiers services à la France. Elle, elle n’est pas aussi fiable…

	— Vous voulez dire que vous n’avez pas de moyens de chantage contre elle.

	— Mais si, mon petit père, on a. Il suffit de gratter un tout petit peu et, les gens comme vous, on leur découvre toujours une ou deux casseroles. Déjà, elle vous connaît…

	— Enfoirés !

	— Ah non, s’il vous plaît, pas de compliment ! Si vous voulez faire travailler Germaine, après tout, pourquoi pas ? Elle était plutôt bonne dans sa partie. Et puis, elle a été votre femme, je crois.

	— Elle l’est toujours.

	— Ah, condoléances. Excusez-moi, je plaisante. Je ne peux pas imaginer qu’un homme puisse se lier à une femme. Autant s’attacher une corde autour du cou avec une pierre au bout, jeter tout ça dans l’océan, et essayer de nager. D’accord, prenez-la avec vous et utilisez aussi les capacités de votre nièce, la petite Rumba. Toujours aussi charmante et tête de pioche, j’imagine ?

	— Bien sûr, elle est comme moi… Enfin, pas tout à fait.

	— Oui, elle a su rester honnête, elle. Eh bien, au boulot ! Votre compte a été crédité de dix mille euros.

	— Pour trois personnes, c’est un peu léger. Ça fait à peine ma retraite.

	— Je parle en euros, commissaire ! Ça fait quatre ans que nous sommes passés des francs aux euros. Je parie que vous cherchez encore les étiquettes avec leurs prix en francs ? Une pièce d’un euro, ça vaut encore plus que nos anciennes pièces de cinq francs ! Vous aurez largement de quoi couvrir vos frais pendant un mois !

	Là-dessus, le correspondant raccroche et laisse Martinez se réveiller au milieu de ses vieux démons et autres fonds de bouteilles de whisky.

	 

	Deux heures plus tard, seul dans une chambre d’hôtel, il contemple deux cadavres semblant copuler joyeusement sur une éponge sanguinolente. Hier un lit aux draps blancs, aujourd’hui une masse spongieuse garance, presque noire. Les deux victimes se sont salement vidées de leur sang. Salement est le terme adéquat. Leur perforation a causé quelques dégâts. Une odeur sucrée, lourde, gluante, flotte dans l’air. Le raisiné a toujours cette même odeur forte. Martinez comprend les agents qui ont préféré rester dehors. Pour sa part, le carburant de la vie le fascine. Sa couleur s’associe en beauté à ce carnage.

	 

	— Alors, Marteau la grande cloche, encore dans les emmerdes jusqu’au cou ?

	Il n’y a que Germaine pour lui parler comme ça. Martinez se tourne vers elle, se passe la main dans les cheveux d’un coup sec, la salue d’un sourire en grimace et lui montre les deux amoureux très pénétrés l’un de l’autre. Son sarcasme ne se fait pas attendre.

	— C’est pour me choquer que tu m’as réveillée ? Il y a longtemps que je connais le système de reproduction et de perpétuation de l’espèce humaine !

	— Oui, sauf que là, c’est une concession au cimetière qu’ils se sont accordée à perpétuité !

	— Oh, mais t’es en forme, commi !

	Martinez écarte les bras. Germaine s’y précipite.

	 

	Une heure s’est écoulée depuis l’arrivée de Germaine. Les deux corps sont étendus sur deux bâches plastiques. Sur une toile cirée blanche, Germaine et Martinez ont déposé les résultats de la séparation des deux corps et de la fouille de la chambre. Germaine soulève un côté de l’homme.

	— Il est mort du fait d’une perforation anale par une sorte d’énorme clou ou aiguille à tricoter, en acier, qui est ressortie par l’extrémité du sexe. Cette pointe a ensuite pénétré le vagin de la femme, provoquant chez l’autre victime une hémorragie ayant elle aussi entraîné la mort…

	— Quel malade a pu faire une chose pareille ?

	— La question est aussi de savoir comment il a pu faire ça sans que les victimes se débattent. C’était un couple marié ou illégitime ?

	— L’homme est connu. C’est pour lui que j’ai été appelé aux aurores.

	Une voix chaleureuse les arrache à leurs réflexions.

	— Martinez, cher vieux retraité, qu’est-ce que vous faites là ?

	Petit, le crâne légèrement dégarni, le visage défiguré par une balafre renforcée par un sourire perpétuel, un imperméable trop grand pour sa taille et peu adapté à la chaleur du mois d’août : Léon.

	— J’essaie d’y comprendre quelque chose.

	— Et alors ?

	— Pour l’instant, ce n’est pas terrible. À part le bonhomme, nous ne savons rien de l’autre victime.

	— Vous êtes qui, vous, d’abord ? grince Germaine.

	Elle adore mettre les pieds dans le plat :

	— Ce n’est pas parce que vous connaissez Martinez que vous avez tous les droits ! Ni celui de pénétrer sur le lieu d’un crime.

	Léon se courbe, obséquieux, une main sur le cœur.

	— Je suppose que vous êtes la fameuse Germaine. Présentez-moi, cher ami. Si possible, à mon avantage.

	— Germaine, Léon Chaumette. Léon Chaumette, Germaine.

	— Parlez de mes qualités, cher Martinez.

	— Selon Gontrand, Chaumette est un littéraire, un poète, un amoureux de Ghérasim Luca.

	— Guerre à qui ?

	Germaine ne lui facilite pas la tâche.

	— Un poète. Le dernier des surréalistes. Mais si tu veux en savoir davantage, demande-lui. Bon, on ne va pas parler mondanités toute la matinée. Vous êtes sur l’affaire, Chaumette ?

	— C’est mon territoire.

	— Et ça vous dérange que je mène mon enquête avec vous ?

	— Pas du tout ! Ce serait un honneur. Mais avez-vous des documents qui justifient votre présence en ces lieux ? Vous étiez à la retraite, il me semble.

	Germaine se penche vers le corps de la blonde. Martinez sort un paquet de cigarettes de sa poche, donne un coup de poignet pour en faire émerger deux ou trois, tend le paquet à Chaumette qui décline l’offre, en extrait une qu’il tapote sur le plat de sa main, et l’allume.

	— Ouais, depuis cinq ans. Mais je suis un peu comme les vieux costumes ; de temps en temps, on aime bien me sortir de la naphtaline pour me faire prendre l’air. Appelez Gontrand au quai des Orfèvres, il répondra à vos questions.

	— Je lui ai faxé la photo des deux quidams. Il devait me donner leur identité ! Bon, on se tutoie, hein ? Apparemment, tu connais celle du mec ?

	— Oui.

	— Pas celle de la blonde à forte poitrine ?

	— Non.

	— Une blonde à forte poitrine, tout le monde s’en fout… C’est qui, le mec ?

	Martinez sort son petit carnet noir et le consulte.

	— Grégoire de la Rosière, conseiller au ministère de l’Intérieur.

	La balafre de Léon se tord.

	— Je comprends qu’ils t’aient demandé d’intervenir. Ce doit être une huile !

	— Ils veulent juste que la mer le reste, d’huile. Qu’il n’y ait pas de vague et que cette affaire ne soit ni politique ni mafieuse.

	— C’est vrai qu’une blonde, ça pourrait être la mafia russe.

	— C’est pour ça qu’il nous faut retrouver son identité.

	— J’ai envoyé son signalement à tous les commissariats d’arrondissement. Si une belle blonde a disparu de façon inhabituelle, quelqu’un devrait s’inquiéter.

	Germaine, qui examinait les deux corps, se redresse.

	— Va falloir me les prêter, si vous permettez. J’aimerais bien pouvoir les ausculter à la morgue, et notamment ce qui a pu leur être injecté…

	— Injecté ?

	Les deux hommes ont réagi en chœur. Sourire de Germaine.

	— Tous les deux ont une trace de piqûre, qui semble récente. C’était peut-être deux drogués qui s’envoyaient en l’air chimiquement et physiquement… mais j’aimerais savoir ce qui a entraîné leur mort.

	— Vu le sang perdu, ça paraît assez évident, commence Chaumette.

	— Excusez-moi, mais j’ai appris à me méfier de l’évidence. De toutes les façons, je n’en saurai pas plus tant que je ne les aurai pas auscultés. Je vais à la morgue les y attendre. Tu viens, commi ?

	Martinez fait un salut du menton à Chaumette, qui répond du nez, et il sort à la suite de Germaine.

	 

	Arrivé sur le trottoir, Martinez allume une nouvelle cigarette, après en avoir offert une à Germaine, qui hausse les épaules.

	— Tu ne sais décidément pas quel moyen inventer pour te tuer !

	— Tu ne vas pas encore me faire la morale ?

	Germaine pose sa main sur l’épaule de Martinez.

	— C’était qui, ce nain ? Quasimodo ?

	— Léon Chaumette dit Léon le joker, du fait de la balafre qui coupe son visage en diagonale.

	— Il s’est fait ça comment ?

	— Accident de voiture avec sa femme. Il y a cinq ans. Elle est morte sur le coup, le crâne fracassé. Lui, il s’est mangé un bout de tôle de sa voiture. Un peu plus bas, il aurait eu un grand sourire. Définitif.

	— Putain de sort !

	— Comme tu dis.

	Martinez contemple le bout incandescent de sa gauloise.

	— C’était un type intelligent, quoiqu’un peu trop arriviste à mon goût. Sûr de lui et de ses qualités. Avant. Après… Ses défauts se sont accentués. Comment lui en vouloir ?
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	Martinez monte une à une les marches de l’escalier menant à son appartement. Il fatigue de plus en plus, le commissaire retraité. Chaque étage est une épreuve pour son cœur. Il devrait se trouver un appartement en rez-de-chaussée, comme le lui a conseillé son médecin traitant. Mais, pour rien au monde il ne quitterait son vieil immeuble. Il préfère se taper ses cinq étages. Malheur à lui les soirs où il se retrouve sur le palier, ayant oublié d’acheter sa baguette du lendemain ou ses cigarettes de la nuit.

	Nouvelle cigarette ; aération de l’esprit ; analyse de la situation. Ces deux cadavres empalés en pleine copulation l’intriguent.

	La porte ouverte, il écoute le silence de son appartement. Autrefois, un miaulement éperdu retentissait et Haby venait se frotter à lui entre deux hurlements. Après Haby, il y avait eu Tonton, offert par Rumba en 1988 après la victoire de Mitterrand aux élections présidentielles. Le jour de sa retraite, Martinez était rentré chez lui et avait trouvé Tonton incapable de déplacer son arrière-train, donc de s’alimenter ou d’aller faire ses besoins. Le vétérinaire avait rendu son verdict. Tonton avait été piqué.

	Martinez n’a pas repris de matou. Il ne sait d’où lui vient ce coup de nostalgie. Cette enquête ? Il faut appeler Rumba. Il a repoussé cette échéance toute la journée, mais maintenant il ne peut plus se dérober. Son répondeur a reçu un message. Martinez appuie sur la touche représentant une oreille.

	— Allo, Martinez ? C’est Chaumette. J’ai eu tes coordonnées par Gontrand. On a eu le nom de la blonde : Anne-Cécile Lesdiguières, commerciale chez Banal Merlul, responsable de la formulation cosmétique sur mesure. Célibataire. Trente-six ans. Sans enfant.

	Il réécoute deux fois le message, note le métier, le nom de l’employeur de la blonde et compose le numéro de Rumba. Évidemment, c’est le répondeur. Qu’à cela ne tienne, elle a son mobile. Au bout d’à peine deux stridulations, elle lui répond.

	— Salut, Tonton !

	— Il faudra que tu m’expliques un jour comment tu fais pour me reconnaître.

	— Ta sonnerie ! Tu as une sonnerie très personnelle.

	— Très drôle ! Bon, ce ne sont pas pour des sonneries que je t’appelle…

	Martinez raconte tout ce qu’il sait sur ce qui est en train de devenir l’affaire Grégoire de Larosière.

	— Banal Merlul, tu connais ?

	— Non, mais je vais te trouver ça sur internet. Je te rappelle après.

	— Et responsable de la formulation cosmétique sur mesure ?

	— C’est quelqu’un qui sert d’intermédiaire entre un client et une société productrice de cosmétiques, où le client est un revendeur.

	— Tu peux me décoder ça ?

	— Je suis sur internet ! Banal Merlul… Ah ! Voilà ! Ils ont leur site.

	— Tu cherches sur internet en me parlant ?

	— Oui, mon Tonton chéri. Banal Merlul, tac tac tac… Oh, trop drôle !

	— Quoi ?

	— Tu sais quel est leur produit phare ?

	— Vu que je ne connaissais pas cette boîte quand je t’ai appelée, je ne vois pas comment…

	— C’est façon de parler, mon Tonton adoré. Leur gamme de produits se décline avec le sigle de la boîte, B.M. et leur produit phare, c’est l’Eau Banal Merlul. Ce qui, à l’International, fait la Banal Merlul Water, soit la BMW !

	— Tu m’accompagnerais si je leur rendais une petite visite ?

	— Ça m’amuserait assez.

	— Il y a les coordonnées de leur boîte sur ton site ?

	— Bien sûr ! Voyons… Contacts…

	Martinez note l’adresse de Banal Merlul International, située à Versailles, remercie Rumba de sa rapidité et convient de la prendre lundi matin pour leur petite visite. Son combiné raccroché, il contemple son vieux téléphone, se demandant soudain pourquoi il n’a pas voulu un téléphone dernière génération quand on le lui a proposé. Non ! Il a préféré se faire bidouiller son vieux téléphone analogique pour qu’il puisse convenir au numérique. C’est peut-être plus long, mais il a besoin de sentir tourner le cadran sous ses doigts quand il compose un numéro. Tapoter sur des touches, comme font tous les gens maintenant, l’énerve au plus haut point. Ils ne savent plus se rencontrer, se confronter, réfléchir, combattre, ou même jouer ensemble, non, ils préfèrent tapoter ! Et avec un seul doigt, en plus : le pouce !

	La sonnerie retentit, le surprenant en pleine tirade intérieure.

	— Salut, Marteau la Grande Cloche ! T’es bien assis ?

	— Arrête de m’appeler comme ça ! Oui, pourquoi ?

	— J’ai étudié nos deux cadavres. J’avais raison de m’intéresser à leurs piqûres…

	Germaine adore faire des pauses. Martinez attend quinze secondes.

	— Vas-y, raconte. Si tu m’appelles à cette heure, c’est que tu as dû trouver l’info du siècle.

	— Presque. Premièrement, nos deux tourtereaux ne prenaient pas de drogues en temps normal. Il n’y en a aucune trace dans leurs corps.

	— Ça confirme ce que m’avait dit Gontrand sur de Larosière.

	— Par contre, il leur a été inoculé un produit qui est une saloperie absolue. Je ne crois pas que ce soit la peine que je te donne le nom ?

	— Non, il suffira que tu le mettes dans le rapport. Alors, c’est quoi cette saloperie ?

	— Si je t’injecte la bonne dose, ça te paralyse entièrement, et tous tes sens sont exacerbés…

	— Tous mes sens ?

	— Tu entends tout, tu vois tout, mais tu ne peux pas bouger. La paralysie n’est pas musculaire, elle se fait au niveau des centres moteurs du cerveau. Ton corps ne t’obéit plus, mais tu ressens absolument tout. Tu captes, mais tu ne peux plus émettre.

	Martinez essaie d’imaginer les conséquences de la découverte de Germaine.

	— J’ai aussi pu déterminer à peu près l’heure de leur mort et celle où leurs corps ont été ainsi paralysés.

	— Raconte !

	— D’abord, la petite blonde…

	— Elle s’appelle Anne-Cécile Lesdiguières.

	— Donc, à vingt heures trente, vingt et une heures, la petite Anne-Cécile se fait piquer et étendre sur le lit. À moins que… Et non ! J’oubliais un détail : la paralysie est foudroyante. Elle devait être étendue quand elle s’est fait piquer. C’est un produit qui atteint les centres moteurs du cerveau. Les membres deviennent rigides, mais tout le reste du corps reste souple.

	— Larosière serait arrivé après ?

	— Je ne sais pas. Quand c’est aussi rapproché, difficile à dire. Il y a moins d’une demi-heure entre les deux piqûres, c’est tout ce que je peux dire.

	— La paralysie est foudroyante… Ça veut dire immédiate ?

	— Oui.

	— Mais alors ?...

	— Oui. Soit ils ont été piqués alors qu’ils copulaient joyeusement soit le bonhomme l’a été alors qu’il pénétrait une femme sans réaction. Ce qui ne le rendrait pas très sympathique. La seule chose sûre est qu’ils ont tous deux ressenti leur mort en direct sans pouvoir se défendre.

	— Quelle saloperie !

	— Bon. Martinez, je ne voulais pas être la seule à subir des cauchemars cette nuit. Je te la souhaite la moins pire possible.

	Martinez repose le combiné et prend son petit carnet.

	« Piqûre paralysante — sauf au niveau sensations — cruauté — douleur et mise à mort ».

	La sonnerie retentit à nouveau.

	— Tonton, c’est Rumba. Tu m’écoutes ?

	— Oui, oui…

	— Il y a une réunion exceptionnelle des pontes de BM International demain. Ils accueillent des Coréens et des Japonais. Le patron, Banal Merlul himself fera une conférence présentant sa boîte en leur siège de Versailles.

	— Comment tu sais ça ?

	— Internet, Tonton ! En y retournant tout à l’heure, je suis tombée sur cette annonce.

	— Quelle heure demain ?

	— Dix heures. Je passe te prendre ?
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	— Bonne nuit, ma chérie, fais un gros dodo… Laisse-toi emporter sur les flots du sommeil. À demain matin, chantonne Sabine.

	Sa fille couchée, elle va enfin pouvoir s’occuper d’elle ! La journée n’a pas été facile avec un patron toujours à la tanner, à lui donner du travail au dernier moment. Elle ne cesse de courir, ces derniers temps. Depuis qu’elle a repris le boulot, chacun semble s’être donné le mot pour lui rendre la vie impossible. Le temps court devant elle, et « retard » est devenu son lot quotidien. À tel point qu’elle s’est encore fait remonter les bretelles quand elle est venue chercher sa fille à la crèche.

	— Vous savez, Mademoiselle Lefleuve, il n’y a pas que vous qui ayez une vie de famille ! 

	La dragonne ne cesse de lui faire la leçon ! Chaque fois qu’elle le peut, elle lui dit une vacherie. C’est vrai qu’il était près de dix-neuf heures trente et que l’heure limite c’est dix-neuf heures. Mais elle n’était pas obligée d’ajouter :

	— Au-delà de l’heure légale, nous sommes tenus de les déposer au commissariat, normalement.

	Sa puce au commissariat, à neuf mois !

	 

	Elle avait déjà failli la perdre à cinq mois, à cause d’une gastro-entérite. Elle avait veillé des heures sur elle à Bichat, sa chérie allongée sur le côté, prostrée comme un petit chat. Elle n’avait cessé de lui parler pendant cette longue nuit, lui murmurant des mots doux, lui chantant ses berceuses préférées. Au petit matin, la petite s’était endormie, enfin calmée, et le médecin de garde lui avait affirmé que sa fille était sauvée. À son travail, où elle était arrivée sans une seule minute de retard, son patron lui avait lancé « Vous n’avez pas beaucoup dormi, Mademoiselle Lefleuve ! Encore fait des folies de votre corps ? »

	 

	C’est Nadia, quelques jours plus tard, qui lui avait donné l’idée.

	— Tu devrais te trouver un homme…

	Sur le moment, elle n’avait pas apprécié. Des hommes, elle en avait soupé. Le dernier lui avait fait un joli cadeau, certes, et Jade était peut-être ce qui lui était arrivé de plus beau dans la vie, mais une fois l’offrande faite, il n’avait plus donné signe… de vie.

	Le lendemain, Nadia lui avait présenté tous les avantages.

	— Il faut choisir un homme qui gagne bien sa vie, qui boit pas, et qui est gentil. Comme ça, il t’aidera et tu ne passeras plus ton temps à courir et à te faire engueuler par tout le monde.

	— T’es drôle ! Ça se trouve pas comme ça, un mec pareil.

	— Eh bien si ! Tu peux le trouver comme ça. Il suffit de passer commande.

	— Arrête de te moquer de moi, t’es pas drôle !

	— Tu as internet chez toi ?

	— Ben oui.

	 

	C’est tout ce qu’il lui restait du père de Jade. Il était informaticien et bossait à Carrefour. Elle cherchait à s’acheter un ordinateur. Il l’avait draguée en lui disant qu’il pouvait le lui installer avec internet en ADSL.

	— Déesse, elle ? avait-elle demandé.

	Il avait rigolé, avait pris ses coordonnées et s’était pointé avec trois grands cartons quelques jours plus tard.

	— Cadeau, avait-il lancé.

	— Vingt et un pouces, avait-il ajouté en sortant un écran de l’un des paquets.

	À cet instant, il était tout près d’elle. Il l’avait regardée dans les yeux. Il avait un joli sourire et de très belles dents. Il s’était encore rapproché. Elle avait souri, elle aussi. Il l’avait embrassée. Ils avaient fait l’amour. Il avait branché un gros boîtier.

	— C’est l’Unité Centrale, avait-il indiqué.

	Il avait allumé l’appareil, avait introduit des disques (« dévédés », avait-il précisé. Elle n’avait compris DVD que plus tard) et installé tous les logiciels qu’il avait avec lui. L’appareil ronronnait.

	— Comme un petit chat, avait-il précisé avant de se tourner vers elle.

	Il avait souri à nouveau. Ils avaient refait l’amour. Il avait connecté le petit boîtier à l’ordinateur.

	— Maintenant, tu peux surfer comme tu veux.

	Et il avait souri encore une fois.

	Ils avaient fait une troisième fois l’amour. Il était parti en promettant de revenir. Elle avait oublié de lui demander son nom. Elle ne l’avait jamais revu.

	Elle était retournée à Carrefour. Personne ne connaissait de vendeur correspondant à sa description. Elle avait fini par comprendre qu’il l’avait baratinée. Mais il lui avait quand même offert un ordinateur tout neuf. S’il ne venait pas de Carrefour, elle ne voulait pas savoir d’où.

	Il lui avait fait un autre cadeau. Neuf mois plus tard, Jade était née. Et le temps avait commencé à la dépasser.

	 

	Oui, elle avait internet chez elle. Un peu grâce à Jade…

	À la pause de midi, après avoir vérifié que le patron était parti à son petit restaurant habituel, Nadia l’avait fait asseoir à côté d’elle. Et, tout en grignotant leur sandwich diététique acheté chez Dodome, la patronne du Métingue, que tout le monde appelait Mémère (Encore toute une histoire cette sandwicherie, elle avait mis trois ans à ouvrir. Il avait fallu toute l’opiniâtreté de sa patronne pour qu’elle voie le jour. Elle concoctait des soupes succulentes que son fils servait à la table. Mignon à croquer, le fils). Tout en grignotant, donc, Nadia s’était connectée à internet avec une maîtrise qui avait étonné Sabine.

	— On dirait que tu fais ça tous les jours !

	— Je fais ça tous les jours.

	— Non ?

	— Si, je te jure. Et regarde pourquoi.

	Triomphalement, elle avait fait apparaître sur l’écran une image représentant un homme et une femme amoureusement enlacés sous le titre :

	« Timeet : le plus grand site de rencontres.

	Pourquoi sommes-nous les premiers ? Parce que nous sommes là pour les timides, c’est-à-dire vous. Et moi. Le monde est composé de timides, mais grâce à Timeet, ils se rencontreront, ils s’aimeront, et ils auront beaucoup d’enfants Timeet ! ».

	— Je suis inscrite. Tu veux que je t’inscrive ?

	— Oh non, c’est nul !

	— Tu sais combien j’ai déjà rencontré de mecs avec ça ?

	— T’as rencontré des mecs avec ce truc ?

	— Mais oui, je te dis. C’est génial ! Tu vois leurs photos, tu lis ce qu’ils racontent sur eux. Y a tout : leur taille, leur poids, s’ils fument ou pas, s’ils boivent ou non, tout. Et puis, s’il y en a un qui te plaît, tu peux chatter avec lui.

	— Chatter ?

	— Ben, lui causer ! Tu connais pas ?

	— Non.

	— Oh la la, ma pauvre. Il faut que tu essaies, c’est trop cool.

	Et elles avaient inscrit Sabine. Le pseudo avait été vite trouvé, sur une idée géniale de Nadia : çabine.

	— Ben oui, comme t’aimes jardiner, t’aimes biner !

	Elles avaient bien rigolé et rempli toutes les cases pour réaliser son profil. Elles avaient téléchargé une photo de Sabine où son sourire illuminait son visage. Nadia avait composé l’annonce.

	— Je suis belle et gentille. Je cherche un homme doux et protecteur.

	— Pourquoi tu dis pas que je suis blonde ? avait demandé Sabine.

	— C’est déjà dans le descriptif. Allez, je dis « OK ».

	— D’ac.

	Nadia avait appuyé sur « OK » et la fiche de çabine était apparue.

	— Tu verras, ça les fera rigoler quand tu leur diras que tu t’appelles Sabine.

	— Mais comment je vais faire, je ne saurai jamais ?

	— Mais si ! Le plus important, c’est d’être toi-même.

	— Ah, ça ! Je peux.

	— Tu vois !

	Il y avait eu un premier échange avec un « franck_927 » qui avait été très entreprenant, mais la présence de Nadia gênait Sabine. Elle le lui avait dit.

	— C’est normal, ma chérie. C’est la pudeur. Bon, t’as compris comment on fait ? T’auras qu’à te connecter pareil chez toi.

	 

	Sabine était rentrée chez elle et elle avait commencé à « surfer » sur l’ordinateur. Un monde de rencontres et de découvertes s’était offert à elle. Des hommes, tous plus séduisants les uns que les autres, étaient apparus sous ses yeux émerveillés. Des rangées de photos s’alignaient, des hommes, tous gentils, attentionnés, fidèles, et ne buvant pas. Il n’y avait que l’embarras du choix. De temps en temps, un petit panneau clignotait, avec « CHAT » marqué dessus. Quelquefois, dans de petits écrans, des visages d’hommes apparaissaient. Elle cliquait sur « Mes contacts » et voyait une liste apparaître, de plus en plus nombreuse chaque jour. Au bout d’une semaine, elle en avait parlé avec Nadia. Cette dernière avait bien rigolé.

	— Pourquoi tu leur réponds pas ?

	— Ben, ils ne me parlent pas… Je ne vois pas le petit écran que tu m’avais fait apparaître.

	— Il faut cliquer sur « CHAT » pour ça ! Quand le petit panneau vert se met à clignoter, c’est que quelqu’un veut te causer.

	— Ah bon ?

	— Ben oui ! Comment tu crois qu’il a su qu’on voulait lui causer, Franck-neuf-cent-je-sais-plus-combien ? Parce qu’il a vu le même petit panneau clignoter, tiens !

	— Ah, d’accord !

	Ce soir-là, Sabine était retournée chez elle toute joyeuse. Elle avait découvert que nombreux étaient les garçons qui voulaient lui parler. Il y en avait de tous les âges et de toutes sortes, des mignons et des poux, des qui présentaient des dizaines de photos sous tous les angles et des qui ne montraient pas leurs visages, des tendres et des agressifs, mais la plupart ne pensaient qu’à ça. D’entrée, ils attaquaient : les mots s’affichaient, porteurs d’un désir qu’elle percevait souvent brutal et sans respect.

	Une fois, ça commençait par : « Salut, tu as msn ? » Elle avait répondu la vérité : elle ne savait pas. Son informaticien ne le lui avait pas installé. Elle n’avait jamais eu les moyens de s’acheter tous ces appareils qui se succédaient d’année en année.

	Une autre fois, après un bonjour rapide, « tu veux parler de sexe ? » était apparu sous ses yeux médusés. Non, elle ne voulait pas parler de sexe ! Elle voulait de la tendresse. Elle savait que les hommes qui abordaient comme ça étaient des brutes. Nadia le lui avait bien expliqué. Elle avait arrêté net la conversation, fermé le « chat ».

	D’autres fois, c’était des questions bêtes : « Ton pseudo c’est çabine ou çapine », un « lol » apparaissait peu après. Ça ne la faisait pas rigoler. Parfois, ça commençait gentiment, mais, sans doute parce qu’il était tard, son correspondant se laissait aller, et devenait cochon : « Mais là tu es seule… tu te doigtes ? » Et puis…

	Et puis, elle avait été abordée par jairendezvous. Il n’avait pas été lourd comme les autres. Il lui avait d’abord rendu visite, se contentant de regarder sa fiche. Plusieurs fois il était venu. Elle voyait son pseudo apparaître, ainsi que sa photo. Il était beau. Elle avait été intriguée par ce pseudo. Elle le trouvait original et direct. Il était délicat. Ça se voyait : il n’osait pas l’aborder. Elle trouvait ça super mimi, un garçon timide aussi beau.

	 

	Ce midi, elle a demandé conseil à Nadia, à qui elle a montré la photo apparaissant au-dessus du pseudo.

	— Canon, le mec ! Et tu hésites ?

	Nadia a consulté la fiche de jairendezvous.

	— Il est beau, seul, il gagne bien sa vie, il mesure un mètre quatre-vingt et il travaille dans l’international ! C’est la perle rare, ce mec ! Et tu hésites à le chatter ?

	— Tu crois que je dois ?

	— Mais bien sûr, ma cocotte ! Fonce. Celui-là, il a envie que tu le contactes, toi. C’est pour ça qu’il apparaît sans te parler. Il y a des mecs comme ça, ils ont envie qu’on fasse le premier pas. En général, ce sont des perles… ou des lavettes, c’est le seul problème.

	 

	Sabine a pris sa décision. Ce soir, elle va rendre visite à jairendezvous. Sa puce est couchée. Son ordinateur est allumé. Elle se connecte sur Timeet, le site fait pour les timides, les gens comme elle et cet homme, si timide et si mignon, qui habite quelque part dans Paris, comme elle, en quête d’amour, comme elle. Elle est libérée de sa petite chérie qui s’est tout de suite endormie après son histoire. La nuit lui appartient. Elle va pouvoir surfer sur les ailes du désir.


Vendredi 11 août — 23H

	Olivier fatigue, ses lunettes à monture carrée lui pèsent. Il les retire, se caresse l’arête du nez. Depuis qu’il navigue sur ce site, il est devenu dépendant. Chaque soir, au retour du boulot, il commande une pizza chez Ahmed, qu’il grignote en chattant avec les belles filles de la nuit étoilée, la nuit du web. Les inconnues aux corps voluptueux, penchées sur leur écran et rêvant de lui. Comme il rêve d’elles.

	Il y en a une dont l’annonce l’a bien accroché. Ainsi que le pseudo ! Pas piqué des vers, le pseudo. À se demander comment le site a pu laisser passer ça ! Elle ne montre pas son minois mais, d’après ce qu’elle raconte, elle a un copain. Il n’est pas souvent là, précise-t-elle. Chance pour Olivier… Super chance : Elle vient de se connecter ! C’est le moment de l’aborder. Olivier tape rapidement et envoie son premier hameçon :

	— Bonsoir vous.

	Il voit le petit logo « vacheannales vous écrit » s’afficher. Les mots apparaissent, inscrits par de jolis doigts inconnus qui le caresseront un soir pour de vrai.

	— Bonze soir voue. Pour qu’oie tues tas pelle français qu’eau me peu ceux dos ?

	(Qu’est-ce qu’elle raconte ? Pourquoi je m’appelle « français » ? Comme quoi ? Ah, comme pseudo ! C’est quoi cette manière d’écrire ? Une étrangère ? Bon, autant lui dire la vérité)

	— Parce que je pensais que ce site était international au début. Je voulais draguer les filles, espagnole, suédoise... :-))

	(Un sourire, ça ne fait pas de mal !)

	— Da corps

	(C’est bon, elle répond du tac au tac, je la tiens)

	— Tu fais quoi, tu cherches quoi ici ?

	— Hâte chat thé.

	(Elle écrit n’importe nawak mais elle a de la repartie. Voyons voir).

	— Ah et tu aimes quoi faire dis-moi.

	— Ai tout ha ? Jet vu queue t’émeus ai cri rheu. Moa oh si.

	(Qu’est-ce qu’elle raconte ? C’est une obsédée, ou il y a autre chose ? Ah, elle continue !)

	— Thune Œdipe lu ri hein ?

	(Œdipe ? Queue ? T’émeus ?)

	(Ça y est, je pige ! C’est tout en phonétique. Non seulement elle a du répondant mais elle a lu ma fiche ! C’est vrai, j’avais mis que j’aime écrire ! Sûrement pas une conne. Ne pas la laisser échapper. Les intellos, quand c’est des bombes, ce sont les plus chaudes !)

	— Oui j’aime les livres, le silence… les femmes aussi

	— Mot ha oh si. Geai meule cil anse

	(Elle est d’accord sur tout ! Elle est prête à tout si ça se trouve. Vu son annonce, ce n’est pas impossible).

	— faire l’ammmoureeeee osssssiiiii

	— scie hi hi hi hi hi hiiiiiiiii

	(Ouah ! C’est de la meuf, ça, pas de la mijaurée !)

	— lol, hummmmm. (Bon, allez, j’attaque !) Meuhhhh. Et ton pseudo, explique.

	— Tas qu’on prie mont peu ceux dos, ont dire raie.

	(Si je l’ai compris ! Je ne vois pas qui pourrait ne pas comprendre ! C’est même pour ça que je t’ai contactée, ma cocotte. Et je te dis « raie plein de choses »).

	— Oui. J’aime bien.

	(Ne pas être trop direct : les nanas, ça aime bien provoquer, mais ça n’aime pas toujours se faire provoquer.)

	— Taie Faure.

	— Oups, ça me fait de l’effet !

	(Et pas qu’un peu. Il y a Popaul qui commence à montrer le bout de son nez. Couchez !)

	— Tue c’est ski vœu dit rheu ?

	(Je rêve tout éveillé ! Elle me provoque, là ?!)

	— Je pense

	— Y vœu d’iroquois ?

	(Elle me cherche vraiment ! Eh bien, tu vas me trouver, ma cocotte !)

	— T’es pas clitoridienne alors : le vagin tu aimes bien ?

	(Ah, là, elle ne dit plus rien… Elle ne répond plus du tac au tac… Elle a peut-être été alpaguée par un autre chatteur)

	— Coucou… You you…

	(Toujours rien… Mince. J’ai peut-être été un peu fort. C’est ça qui est dur avec les nanas : t’as l’impression que tu peux leur dire n’importe quoi, et quand tu es en confiance, elles font leurs mijaurées… Ah, ça y est, elle recommence à écrire !).

	— Thé lourd. Quai ceux queue tuera compte ?

	(Bon. Il y a un blême : changement de stratégie. Un sourire, pour apaiser, et jouons profil bas).

	— :-)) J’ai pleins de choses à te dire....

	— Sais pas deux rôles…

	(Oh non, elle s’est déconnectée ! Elles provoquent, et dès qu’on les titille un peu, elles se braquent. Encore une chance qu’elle ne m’ait pas blacklisté).


Samedi 12 août — 10H

	Martinez rejoint Rumba, assise dans le fond d’une petite salle de conférence, où, devant, sont installées de nombreuses nuques asiatiques. Face à eux, un homme de taille moyenne, ventripotent, vêtu d’une chemise rayée bleu et blanc, se tient cambré. Un écran le surplombe. Devant lui, un pupitre rouge frangé d’or sur lequel trône un micro-ordinateur portable. Martinez s’assoit. Rumba se tourne vers lui avec un sourire.

	— Nous avons de la chance, Banal Merlul himself va nous présenter son entreprise.

	L’homme lève une main pour demander un silence qui se fait aussitôt.

	— Nous sommes réunis ce jour, chers amis japonais et coréens, pour renforcer la puissance de Banal Merlul International, dont je salue ici la présidente…

	D’un clic de souris, le directeur de BMI fait apparaître la photo d’une femme qu’il désigne d’un geste emphatique. Rumba a du mal à retenir un éclat de rire : la femme, étendue sur le capot d’une décapotable, est très légèrement vêtue et son sourire dévoile la blancheur et l’éclat de ses dents. Rumba se penche à l’oreille de Martinez :

	— Je croyais qu’ils étaient dans les cosmétiques, pas dans le dentifrice.

	Des toussotements commencent à se faire entendre, des corps s’agitent, ainsi que leur langue. Les rangées de crânes rasés se raidissent. Visiblement, le public ne semble pas aussi enthousiaste que le directeur de BMI. Au premier rang, sur le côté droit, une jolie blonde essaie d’attirer l’attention de son directeur et regarde ostensiblement dans sa direction avec un sourire légèrement crispé. D’autres images sont projetées, le discours de Banal Merlul tourne autour des qualités de parfumerie de la France, reconnues sur le plan international, et sur l’objectif de faire de BMI l’entreprise de taille mondiale qui organisera le marché des cosmétiques et, donc, du bon goût, dans les années à venir.

	— Que dis-je, les années ? le siècle à venir ! Car, de même que la France a fait rayonner l’art de la parfumerie à travers le monde depuis la bonne ville de Grasse, de même nous développerons un art du bon goût mondialiste à partir de cette ville historique, ce lieu d’où rayonne toujours le génie artistique, le bon goût français, je veux dire ce lieu-ci, mesdames et messieurs, cette ville où nous sommes implantés, j’ai nommé : Versailles.

	Et Banal Merlul de s’incliner vers son public tout en désignant d’un mouvement royal l’écran sur lequel apparaît une vue aérienne et tournoyante du Palais de Versailles. L’image se fragmente en autant de rayons dorés au centre desquels apparaît le portrait bien connu de Louis XIV en costume de sacre. Mais il a une drôle de tête ! Rumba se penche à nouveau à l’oreille de Martinez.

	— C’est quoi, ça ?

	Martinez lui répond en bougeant imperceptiblement sa tête vers elle.

	— Louis XIV en Roi-Soleil peint par Hyacinthe Rigaud. Il commençait à se faire vieux. Le peintre a voulu le représenter à son apogée.

	— Tu as vu sa tête ?

	Un silence total et glacial règne dans la salle. Martinez regarde les rangées de cadres asiatiques dont les nuques s’alignent toujours aussi raides, surmontées de cheveux ras, en brosse, et parfaitement disciplinés. Soudain, l’un des crânes du premier rang hoche la tête et dresse son corps, les rangées se lèvent toutes et sortent d’un même mouvement de la salle. Le crépitement de leurs pas retentit comme autant de claques. Tandis que la salle se vide de ses invités, Rumba ajoute :

	— On a incrusté la tête de Banal Merlul en lieu et place de celle du Roi-Soleil.

	 

	La jolie blonde, qui s’était précipitée à la suite de l’équipe dirigeante japonaise invitée pour cette brillante démonstration, revient dans la salle. Autour de Banal Merlul, un groupe s’est formé, constitué de sept femmes et un homme. Rumba et Martinez se rapprochent. L’une des femmes, une petite ronde aux cheveux courts, semble bouleversée.

	— Mais monsieur…

	— Silence ! Vous m’écoutez parler. Je suis sûr que cette démonstration les a littéralement scotchés.

	— Ce n’est pas le sentiment que j’ai eu…

	— Vous êtes bouchée ou quoi ? Je parle, donc vous m’écoutez ! Même au mois d’août, quand je parle, les mouches se taisent ! Vous ne valez pas plus qu’une mouche, ma petite Véronique. Vous n’êtes même pas une jolie fleur, malgré votre nom ! Allez plutôt me préparer le compte-rendu sur le projet BMW et le goût mondial. Vous l’avez avancé ?

	— Monsieur…

	— Je vous pose une question simple ! Répondez-y simplement : oui ou non ?

	La petite ronde regarde autour d’elle et, soutenue par des regards ni courageux ni téméraires, elle baisse la tête.

	— Bien, Monsieur.

	Elle se dirige vers la sortie.

	 

	Rumba et Martinez se sont présentés à Banal Merlul. Il les fait venir dans son bureau.

	— Mademoiselle Lesdiguières ? Elle s’est absentée sans raison et sans prévenir hier, elle n’est pas venue ce matin.

	Soudain, il réalise.

	— Il ne lui est pas arrivé quelque chose ?

	C’est Rumba qui répond pour Martinez.

	— Il ne pourra plus rien lui arriver…

	— Elle est morte, complète Martinez.

	Banal Merlul tombe plus qu’il ne s’assoit dans son fauteuil directorial.

	— Un accident ?

	Martinez jette un regard rapide à Rumba.

	— On peut dire ça comme ça. Elle avait des amis au sein de votre entreprise ?

	— Elle était tout le temps fourrée avec ma cousine, Marie-Léonie Belpom…

	 

	— Marie-Léonie Belpom, comme une belle pomme.

	La jeune femme blonde, qui s’agitait désespérément sur son siège, pendant la démonstration de Banal Merlul, les examine avec suspicion. Martinez incline la tête.

	— Enchanté, commissaire Martinez. Voici Rumba Stoner, mon assistante. Votre patron nous a affirmé que vous étiez une amie d’Anne-Cécile Lesdiguières.

	— Je le suis toujours.

	La réponse a fusé, nette et calme, posée comme une évidence. Rumba pousse un soupir. Martinez lève les yeux au ciel. De toutes les façons, il faudra bien justifier leurs questions. Il est temps de démentir cette amitié.

	— Vous l’étiez : elle est morte.

	Les pommettes de la jolie blonde blanchissent d’un coup, ses pupilles se révulsent. Martinez n’a que le temps de tendre les bras avant qu’elle ne glisse au sol.

	 

	— Comment est-elle morte ? Quand ? Elle n’est pas venue hier, mais…

	Martinez est penché au-dessus du fauteuil dans lequel est installée mademoiselle Belpom.

	— Excusez-moi de vous poser d’abord quelques questions. J’essaierai de vous répondre plus tard.

	Il lisse ses cheveux en arrière d’un mouvement rapide de la main.

	— Quelle était la fonction de mademoiselle Lesdiguières au sein de votre entreprise ?

	— Elle assurait la direction du service formulation cosmétique sur mesure.

	— Oui, ça, nous le savions… Elle était compétente ?

	— Tout à fait. J’appréciais beaucoup son travail.

	— Ces derniers temps, a-t-elle eu un comportement particulier, une attitude inhabituelle ?

	La jolie blonde aux grands yeux bleus fixe un point invisible.

	— Je ne vois pas.

	Martinez hoche la tête, approuvant du regard.

	— Elle n’avait pas de rivaux, de concurrents sans scrupule ? Dans le négoce international, c’est possible, non ?

	— Je lui disais que ça pouvait être dangereux…

	À nouveau, son regard se voile, se perd dans les méandres de ses émotions intérieures. Un petit être ailé aux joues roses et rebondies passe.

	— Oui ? s’enquiert Martinez avec tact.

	— Elle avait rendez-vous avec l’homme de sa vie avant-hier soir.

	— Vous le connaissiez ?

	— Qui ?

	— L’homme de sa vie !

	— Ah ! L’homme de sa vie…

	Un gloussement sans joie éclaire son visage.

	— C’était une plaisanterie entre nous.

	Martinez regarde Rumba. Cette dernière lui fait signe de se taire. La jolie blonde émouvante poursuit son évocation.

	— Elle en rêvait. Comme nous toutes, d’ailleurs. On formait un groupe de copines, les Bridget Jones, pour parler des mecs et s’entraider dans notre quête.

	— Votre quête ?

	— De l’homme ! De l’homme de notre vie.

	Le regard se perd à nouveau dans des chemins intérieurs parcourus de longs frémissements.

	— Nous cherchions chacune à notre rythme et avec nos méthodes personnelles. Nous nous disions tout. Nous étions inscrites sur Timeet… Vous connaissez ?

	Martinez reste imperturbable. Rumba écarquille les yeux en signe d’ignorance.

	— C’est sur internet, un site de rencontre « par des timides et pour des timides » annonce leur page d’accueil. Elle y était plutôt accro. Elle avait rencontré une dizaine d’hommes en un mois.

	— Pourquoi parliez-vous de l’homme de sa vie, alors ?

	— À la fois pour « rigoler », entre guillemets, et aussi parce qu’elle s’était confiée à son sujet. Il l’avait bien allumée. Elle m’avait juste glissé un mot au moment de nous quitter.

	Le regard bleuit à nouveau vers ce souvenir. Martinez fait un sourire d’encouragement. Un mot, parfois, peut faire basculer une enquête.

	— « Ce soir, je crois bien que c’est le bon, j’ai rendez-vous ! » m’a-t-elle dit en riant.


Samedi 12 août — 23H

	Olivier, renversé sur son siège ergonomique piqué au boulot (Il faut bien se rembourser toutes les heures supplémentaires faites devant son écran), contemple les motifs boisés apparentés aux poutres qui soutiennent son plafond. Il a choisi ce studio pour son emplacement central, mais aussi pour son charme de l’ancien vieilli en pierres de taille et poutres de chêne. Son travail rend bien. Il a tout pour être heureux. De temps en temps, il chasse la femme sur son site de rencontres préféré et, en général, il n’est pas déçu par la soirée. Ce qui est bien avec l’égalité hommes-femmes, c’est que les filles cherchent la même chose que les mecs, maintenant : baiser pour mieux bosser. Ou le contraire.

	Depuis hier, il voudrait plus : vacheannales l’a planté là après l’avoir mené en bateau et ça, il n’aime pas. Qu’est-ce qu’elle attend, celle-là ? Il a pourtant l’impression d’avoir un ticket. Il tape son mot de passe et accède à sa page personnelle. Chance : elle est connectée !

	(Je suis sûr que c’est une intello. Il faut que je la fasse parler. Qu’elle se livre un peu. Elle ne m’a rien dit, jusqu’à présent).

	« vacheannales veut vous parler » clignote le petit panneau vert.

	— Ta rein con prit ah mon pseudo.

	(Comment ça ? Elle revient là-dessus !)

	— Ach? Egsblique alors.

	(Et ça tape, et ça tape. Elle a beaucoup de choses à dire pour justifier son pseudo libidinal).

	— Sème on exquis meuh là donner. Qu’eau meuh jeu su huis vache hein pneu avez queue laie mets queue haie queue j’émeus lys toi rheu, sa fée vache hait annales.

	(Elle est vache avec… et elle aime l’histoire. Elle se fout de ma gueule, là ! Elle ne pense quand même pas que je vais avaler un boa pareil ? Mais bon, avec les nanas, vaut mieux la jouer conciliant)

	— Ah OKKKKK… Quelle histoire ? Tu aimes l’histoire, ou les histoires ?

	 (C’est bon, elle ne réagit pas, c’est que ça lui plaît. Poursuivons l’estocade)

	— Tu aimes avoir des histoires avec un homme ?

	 (Mince, elle ne répond pas… La salope ! Elle s’amuse, je suis sûr).

	— Tu es là ?

	(Toujours rien. Je lui aurais fait peur ? Au fait, elle ressemble à quoi. Je suis peut-être en train de perdre mon temps avec un boudin)

	— Tu n’as pas de foto ? Tu m’en envoies par msn ?

	(Ah, elle écrit !)

	— Nan. Pat deux faute ho. S’aime on exquis meuh là dis.

	(Encore son ex ! Il me court un peu, celui-là… Si tant est qu’il existe. C’est peut-être un vieux truc. Et puis, après tout, elle fait comme elle veut.)

	— Bon, eh bien, c’est dommage.

	(Entrons dans le vif du sujet).

	— Tu aimes le sexe ?

	(Rapide la réponse !)

	— Vi ! Patois ?

	(Putain ! Je ne me trompais pas, c’est une chaudasse ! Mais j’aimerais bien voir sa gueule).

	— Si et j’ai envie de savoir comment tu es !!!

	(Ne pas la vexer ou la brusquer, un peu de pommade…)

	— Je suis assez joueur en fait…

	(Ça, c’est de la perche ! Et en même temps, ça lui donne toutes les excuses pour se faire embobiner…)

	— Je suis fantaissite !

	(Une faute ! Oh, et puis merde, je corrige pas ! C’est sa manière d’écrire, aussi.)

	— Je n’aime pas le sexe conventionnel… Tu aimes quoi dans le sexe ? Raconte-moi tes fantasmes, ce que tu aimes faire…

	(Elle a besoin de se faire guider un peu, la petite… Oh non, elle s’est déconnectée.)

	Olivier contemple l’annonce « vacheannales s’est déconnectée » apparue sur son panneau de chats. Un petit panneau vert clignote : « gentillegirafe veut vous parler ».

	(Après tout, en attendant de me faire celle-ci, il y en a plein d’autres…)


Dimanche 13 août — 15H

	« Paris ville lumière ? Mes fesses, oui ! Paris ville perverse, Paris ville des bas-fonds et de l’obscur ! Pour aimer y marcher la nuit, je peux vous dire qu’elle réserve des surprises sanglantes et sordides. Il y a parfois des surprises, il y a du beau, mais c’est plus souvent dû à un malentendu entre deux êtres qu’à une réalité désirée. Ce qui est pensé, organisé, préparé, est en général assez laid. Intéressé. Vengeur. Vindicatif. Et rarement généreux…

	Je ne demande qu’à être détrompée…

	Qui osera ? »

	Rumba contemple son « bébé » et l’annonce qu’elle vient de taper. Avec l’avance confortable remise par Tonton, elle s’est offert le plus beau des ordinateurs portables et qui est plus puissant que son ancien PC. Il est soyeux, ce « bébé », et les sons qu’il émet sont joyeux et rassurants. Il est aussi équipé d’un système ultra performant lui permettant de se connecter au réseau internet en quelque lieu qu’elle se trouve. Pour l’heure, elle navigue sur un site de rencontres : Timeet, par des timides pour des timides. Marie-Léonie lui a expliqué comment faire.

	« En quelques minutes, devenez membres », annonçait le panneau.

	Elle s’est donc inscrite. libreetcurieuse lui est venu spontanément comme pseudo. Un pseudo jamais employé puisqu’accepté par le site. Le plus simple est parfois le plus efficace.

	Elle a tapé son annonce dans la foulée. Une annonce censée la décrire, et donner envie aux lecteurs de la contacter. Des lecteurs hommes. Elle avait commencé simple : « Femme aimant les hommes aimerait n’en connaître qu’un… » Mais n’avait pas été satisfaite. Alors, elle s’est lancée dans la provocation.

	Elle regarde autour d’elle, dans ce petit parc où elle aime se retrouver seule. Évidemment, c’est le moment que choisit un bonhomme pour venir s’asseoir sur le banc juste en face ! Il y a plein d’autres bancs libres, non, il faut qu’il se mette devant elle. Rumba n’a aucune envie de croiser son regard. Elle se lève et sort en faisant claquer ses talons.


Dimanche 13 août — 16H

	Olivier ouvre un œil. Il aperçoit une miette de pain et plusieurs de ses congénères, plus petites. Il redresse la tête. Il se frotte la joue restée trop longtemps sur le métal à trou-trou de son bureau. Deux tasses pleines de mégots encadrent les restes d’un sandwich. Son écran d’ordinateur est en veille. Il clique sur la souris. L’interface est restée connectée à Timeet. Le petit panneau vert clignote : « vacheannales veut vous parler ».

	(Bon sang, elle me recontacte ! Je ne comprendrai jamais rien aux gonzesses. La faire parler. Qu’elle se livre un peu).

	Les lèvres de vacheannales apparaissent. Lèvres de toutes celles et tous ceux qui ne mettent pas de photos sur le site. Ainsi que son message.

	— Meaux Ouah jeudi Pat. Jeu fée…

	(De quoi elle cause ? Ah oui, ce langage…)

	— Tu fais quoi ?

	— Ceux queue tue dizaine : la mou rheu. L’écho narre dix œufs baise hé…

	(L’amour, baiser ! Ouah, j’en étais sûr ! Elle ne m’a pas répondu parce que ça lui plaisait trop ! ça va être le big panard !)

	— Et bien je ve bien fer

	(Je me mets à écrire comme elle, du coup !)

	— Seb bi hein. Tuc ose qu’eau me mou ah.

	(Bon, si elle aime ça… Abondons, abondons).

	— Ouy sa deypen dais momants…

	— Étuve eux con ceux voix khan ?

	(C’est carrément elle qui m’invite, là ! Je ne rêve pas ? En plus, son écriture est pleine de coquineries, ne serait-ce que par ses mots récurrents !)

	— Avec toi, cela dépend de ce que tu emes. Qu’en tu veu. Tu emes quel endroy ?

	(Je m’éclate aussi, à écrire comme ça, moi ! Et en plus, je m’étonne moi-même : je suis galant).

	— Tue feu rat toux ceux queue jeu te dix raie deux fer ?

	(Une dominatrice ! Humm, ça va être intéressant…)

	— Oui. Quand ?

	— Deux mince oies rheu.

	(Oh non !)

	— J’ai un dîner. Mercredi possible.

	— Ose ut !

	— Oui come tu dy

	(Elle est incroyable ! Elle a l’air accro).

	— Mère creux dit tue peu qu’en ?

	(Trop fort ! C’est vraiment une intello, une femme de tête qui a envie de s’éclater, et qui mène sa barque comme elle a envie. Et je ne peux pas décommander mon repas de demain soir. Putain de boulot !)

	— Je ne peux que mercredi soir ou vendredi

	— Mère creux dit soie rheu la ouh jeu t’eux dix raies, da corps ?

	(C’est incroyable. À croire qu’elle a déjà tout prévu, tout organisé !)

	— Et on fait quoi on va ou ?

	— Tuée trope raie ces !

	(Comment ça, je suis trop pressé ? Et merde ! elle s’est encore déconnectée !)


Lundi 14 août — 9H

	— Bonjour, Mademoiselle Lefleuve !

	Sabine est en retard, elle a couru tout le long du chemin pour le rattraper… en vain. Elle n’a pas vu le temps passer, la nuit dernière. Elle a chatté avec jairendezvous jusque tard dans la nuit. Et elle a fini par se décider.

	— Notre entreprise n’est pas un service de bienfaisance. Le fait d’être fille-mère ne vous donne pas le droit de faire fi des horaires !

	Il a fallu que la vieille bique soit là ce matin ! Sabine regarde l’heure sur son mobile : 9H01. Elle présente son écran à Mademoiselle Réjane, la nouvelle adjointe au chef de service.

	— Vous n’allez pas me faire une histoire pour une minute, dit-elle avec un sourire.

	— Au lieu de chercher des excuses, allez donc à votre poste de travail, Mademoiselle. Cependant, sachez que je suis là pour reprendre le service en main et que je le ferai : je ne tolérerai aucun retard, aussi minime soit-il !

	Sabine baisse les yeux sous le regard impérieux de Mademoiselle Réjane et rejoint son bureau, où Nadia est déjà en pleine création digitale.

	— T’es tombée sur la peau usagée ?

	Sabine se laisse tomber dans son fauteuil avec un large sourire.

	— Ouais !

	Nadia regarde autour d’elle : aucun visage dans leur direction.

	— Elle flique tout le monde, cette vieille carne. Méfie-toi, elle a fait des charrettes dans le service d’où elle vient.

	— M’en fous.

	Sabine a allumé son écran de travail qu’elle contemple en souriant. Nadia penche la tête.

	— Dis donc, toi, tu ne serais pas en train de me faire de petites cachotteries ? Tu m’as l’air tout excitée ?

	Sabine, radieuse, fait un clin d’œil à Nadia.

	— Il vient dîner à la maison après-demain soir.

	— Non ! Qui ?

	— jairendezvous, tu sais bien.

	Nadia la considère un instant, perplexe, puis éclate de rire.


Lundi 14 août — 10H

	Devant le porche d’un immeuble aux briques rouges et crème du VIIème arrondissement, Tonton discute avec un petit homme vêtu d’un pardessus à la Colombo. Tonton semble agacé par les propos que lui tient son interlocuteur. Il n’aime pas être contredit, sauf quand il s’agit de sa nièce adorée, évidemment. Rumba se rapproche. Martinez est tellement pris dans la conversation qu’il ne l’a même pas vue. À moins qu’il ne fasse semblant de regarder ailleurs, ce qui peut assez lui ressembler !

	— Je ne cherche nullement à te mettre des bâtons dans les roues, Martinez, mais c’est ma juridiction, et je trouve normal que nous partagions nos informations…

	L’homme qui s’exprime ainsi possède une voix d’une basse sourde et envoûtante. Quelle bouche peut produire des sons aussi agréables ? De ce dos légèrement voûté et pas très grand se dégage une mâle assurance. Martinez croise le regard de Rumba et se redresse alors.

	— Ah, te voilà, toi ! Chaumette, je vous présente ma nièce, ma presque fille.

	L’homme se tourne vers elle. Rumba reste pétrifiée devant ce visage.

	— Voici donc la fameuse Rumba Stoner. J’ai beaucoup entendu parler de vous, Madame… ou Mademoiselle ?

	Rumba finit par articuler avec un sourire légèrement crispé.

	— Mademoiselle.

	— Comment ? Un aussi joli brin de fille ! Toujours célibataire ?

	Rumba ne peut résister.

	— Et vous ? C’est votre gueule d’amour qui…

	Rumba s’arrête net. Trop tard. Elle voit le visage de son interlocuteur blêmir, son corps tanguer, se tourner vers Tonton, et lancer un « Bon, je monte devant ! » avant de s’engouffrer sous le porche.

	— Merde, j’ai encore gaffé !

	Tonton lève les yeux et sa lèvre supérieure vers le ciel.

	— C’est de sa faute, aussi ! s’énerve Rumba. Sa remarque était déplacée. S’il croit que ça m’amuse d’être seule ! Comment il s’est fait ça, sa… gueule d’amour ?

	— Effectivement, tu as un vrai talent pour gaffer. Sa gueule d’amour, comme tu dis, c’est le drame de sa vie, au commissaire Chaumette.

	— Comment ça ?

	Martinez la considère en tapotant un paquet de cigarettes qu’il a extrait machinalement de sa poche.

	— Te connaissant, tu finiras bien par l’apprendre. Accident de voiture…

	— Merde !

	— Comme tu dis. Mais je ne t’ai pas dit le pire : il a eu de la chance par rapport aux deux autres passagers…

	Martinez marque une pause, respire profondément.

	— À côté du conducteur, à la place du mort, il y avait sa femme. Et le conducteur, c’était son meilleur ami, l’inspecteur Féderer.

	— Et ?

	— Chaumette était derrière. Les deux autres sont morts.

	— Sur le coup ?

	— Non. Féderer est resté dans le coma, deux mois. Et puis le cœur a lâché. De toute façon, le cerveau était endommagé, foutu. Un hématome énorme.

	— Il y a des comas dont on revient.

	— Je sais, ma chérie, et Dieu merci.

	Martinez prend Rumba dans ses bras et la serre contre lui1.

	— Il avait prêté sa voiture à son pote, pour rigoler. Il a eu la chance d’être éjecté, mais il s’est pris un morceau de tôle en travers du visage. Il a failli perdre un œil. Il a juste gardé cette cicatrice qui lui donne un visage de carte à jouer, avec cette balafre en diagonale. Finalement, il a eu beaucoup de chance. Même si je n’ai jamais compris comment il avait pu avoir autant de malchance dans sa chance. Il a tout fait pour sauver Féderer.

	— Son ami ?

	— Oui. Quand il a su qu’il était plongé dans le coma, il a tenu absolument à rester près de lui. Il ne cessait de lui parler à l’oreille. Comme il faut faire. Le médecin avait bon espoir au début, mais il y a eu des complications. Chaumette était désespéré.

	— Ça s’est passé où, l’accident ?

	— Au-dessus de Nice, dans l’arrière-pays. La voiture a loupé un virage et s’est plantée dans un ravin.

	— Dans un ravin ! C’est un miracle qu’il s’en soit tiré !

	— Oui, un miracle qui lui a coûté son visage et le sens de sa vie. Il aimait sa femme à la folie. Après sa mort, il n’a plus jamais été le même homme.

	Martinez regarde vers les toits de cet immeuble parisien, où un homme ne voulait pas mourir, mais simplement aimer.

	— Putain de vie, grommelle-t-il avant de s’engouffrer sous le porche.

	 

	Dans l’appartement de Grégoire de Larosière, le moindre pas fait craquer le plancher, en chêne, foncé, veiné, magnifique. Ce « cent mètres carrés », aux murs hauts de trois mètres et décorés de somptueuses moulures, aux cheminées de marbre blanc, ne dépareille pas dans le septième arrondissement. L’ameublement est réduit au minimum, dépouillé. La chambre, un système de panneaux coulissants, contient un grand futon posé sur une natte. Il arbore des couleurs rouge et noir. Il est encadré par de grands murs blancs. La salle de travail est composée d’un bureau style Empire entouré de quatre fauteuils début du dix-neuvième.

	Sur le bureau, un ordinateur portable, genre grand écran pliable, mais transportable, ultra-léger. Le dernier cri de la nouvelle technologie. Avant on disait les nouvelles technologies, mais c’étaient celles réservées aux ploucs, les citoyens consommateurs, les gens comme elle. Pour un de Larosière, on parle de la nouvelle technologie, le high-tech du high-tech, le aïe tek du aïe tek, le bois qui fait mal. Stop ! Il faut qu’elle se recentre. Inutile de laisser ainsi dériver son esprit.

	Sur le sol, branché par un fil rouge à la prise téléphonique et par un gris au courant alternatif (cela n’a pas changé !), une sorte de boîtier publicitaire, clignotant de toutes ses diodes et sur toutes ses faces, vante un opérateur numérique bien connu.

	La pièce principale (un bar la partage, sol carrelé côté cuisine américaine, les deux autres tiers lambrissés somptueusement) accueille un piano à queue en son point d’or, surmonté d’une boîte de violoncelle. Dans le coin dallé, une grande table en chêne, entourée de tout l’électroménager nécessaire, supporte sans trop se faire prier une corbeille comme Rumba n’en a jamais vu, composée d’un coffre en osier chargé de fruits de toutes sortes. Il y a plusieurs kilos de pêches, abricots, brugnons, fraises, mais aussi oranges, mangues, papayes, litchis, et un énorme ananas. Aussi gros que celui qu’elle avait aperçu, une fois, lors de sa descente de l’ex-fleuve Zaïre.

	Nouvelle digression, fort heureusement troublée par les craquements du plancher sous les pas de Tonton et de ce type, Chaumette. Chacun fait des efforts, mais le parquet chante sa chanson desséchée, comme un vieux gramophone à la mélodie disparue. L’autre se racle la gorge.

	— Je verrai si je peux tirer quelque chose de son ordi.

	— Les services spéciaux ne vont pas tarder, ils savent explorer ce genre d’appareils, intervient Martinez.

	— Mais moi aussi, mon cher ami. C’est un peu ma partie, l’informatique, vous avez oublié ?

	— Eh bien, allez-y, mais ne touchez à rien.

	— Promis, juste au clavier, dit l’autre sans le moindre sourire.

	Rumba préfère se taire, se fermer à cette voix et cette face désaccordées. Elle contemple l’intérieur cossu de ce pied-à-terre, face au Dôme des Invalides, à deux pas du Musée Rodin. Par la fenêtre, elle aperçoit les malheureux bourgeois de Calais, figés pour l’éternité dans le bronze, la corde au cou, dignes mais suppliants. Quelle beauté dans ces faces crispées, dans ces mouvements arrêtés. Quelle beauté dans cette voix, et quel visage horrible ! Elle ne peut s’empêcher d’avoir un frisson en repensant à cette balafre qui défigure le pauvre Chaumette. Il devait être beau, avant. Avec une voix pareille, il devait être irrésistible.

	Elle distingue sa silhouette, la porte entrouverte, tapotant sur les touches du clavier du portable. Rumba se rapproche du piano et en caresse le bois vernissé. Un Steinway magnifique ! La boîte du violoncelle, en bois elle aussi, attire sa main. Elle débloque les ouvertures et soulève le couvercle. Un instrument patiné par le temps, au vernis légèrement écaillé, dégage une belle harmonie. Elle rabat le couvercle, extrait l’appareil du sarcophage de jais où il reposait. Dans le mouvement, une partition glisse et tombe en pluie de feuilles pleines de notes sur le sol.

	— L’automne commence tôt, cette année, commente sobrement Tonton, qui vient d’assister à la maladresse.

	Avec un petit rire, Rumba pose le violoncelle au sol et se met à quatre pattes pour ramasser les partitions dispersées sur les lattes entrecroisées du parquet. Parmi les feuilles partitionnées, l’une d’entre elles attire son regard.

	Ce ne sont pas des portées. Sur la première ligne, elle peut lire : « menthatee, 36 ans, Paris12, vit avec son copain ? blonde, très agréable à regarder, attire par ses courbes ». Suit un échange bizarre, dans une sorte de langage inventé, qui se conclut par un rendez-vous. En voyant la date de ce rendez-vous, Rumba blêmit, se relève, et tend la feuille à Tonton. Il parcourt les mots du regard, fronce les sourcils, jette un œil à Rumba, et s’arrête au bas de la page en murmurant un juron. Rumba reprend la feuille imprimée.

	— Comme tu dis…

	Il la regarde alors en rigolant doucement.

	— Tu sais pourquoi j’aime travailler avec toi ?

	Rumba ne dit rien, s’attendant au pire…

	— … Parce que tu as toujours une veine de débutante. Ce papier est sorti de l’imprimante de Larosière.

	— De de Larosière, le coupe Rumba.

	— Eh bien oui, c’est ce que je viens de dire !

	Rumba préfère ne pas polémiquer.

	— Et il nous prouve qu’en fait ce Grégoire, cette rosière qui n’en est pas une, s’était renseigné sur la petite Anne-Cécile Lesdiguières. Elle devait être fichée quelque part.

	— Prostitution ?

	— Vu les remarques, ça y ressemble fort. C’était une assez jolie pépée, du reste.

	— Tonton, elle était cadre chez Banal Merlul !

	— Et alors ?

	— Une femme cadre rentre complètement crevée du boulot. Toute son énergie part dans le travail. Et elle gagnait bien sa vie chez Banal Merlul !

	— Tu sais, ma chérie, aujourd’hui, la seule valeur qui domine est l’argent. Chacun veut toujours en avoir plus.

	— J’ai du mal à croire qu’une femme, qui a dû se battre pour grimper dans la hiérarchie, et pour le rester, ait l’énergie de mener parallèlement une carrière de prostituée, même de haut vol.

	— Lorsque nous perquisitionnerons chez elle, nous verrons si elle vivait au-dessus de ces moyens ou non. Mais je suis prêt à parier que nous allons trouver des bijoux de très grande valeur à son domicile. Ou des toiles de maître…

	— Pari tenu, Tonton.

	— Vous avez trouvé quelque chose ?

	Sur le seuil de la pièce principale, Chaumette tient le portable entre ses bras, comme un bébé, pense Rumba. Au moment où elle veut répondre, Martinez glisse la feuille imprimée dans sa poche, de manière à n’être pas vue de son collègue, et se tourne vers lui.

	— Non, rien du tout, à part le fait que le Larosière était passionné de musique. Regarde ce beau violoncelle.

	— Tu ne voudrais pas que je l’emmène au violon, quand même ?

	— Oh, celle-là ! commente sobrement Tonton.

	— Oui, bon. Je n’ai rien trouvé, mais on ne sait jamais, je vais travailler le disque dur au corps pour en savoir plus. Explorer ce genre de truc, cela prend des heures.

	— Ah, désolé, Chaumette, mais c’est impossible de sortir quoi que ce soit d’ici. J’ai reçu des ordres très stricts de Gontrand.

	 

	Plus tard, Rumba et Martinez cherchent leur voiture garée dans les allées parallèles au boulevard extérieur.

	— Quand même t’es gonflé. Tu lui piques une pièce à conviction sous le nez et tu lui interdis de chercher ce que le portable a dans les tripes.

	— L’air de rien, ma chérie, glisse Martinez entre ses dents, nous sommes un peu en concurrence avec lui sur cette enquête.


Lundi 14 août — 19H

	De la gâche comme sa puce aime, des yaourts à boire, des pompompotes, « la compote que mangent les pom pom girls », du lait, du chocolat en poudre, « du cacao comme une pluie mexicaine », et son eau pétillante, la Kézaco ; quelques tomates, de la feta. L’avantage de l’été, c’est tous les jours tomates et fruits. Pas de problème de ligne. Sabine jette un œil dans son miroir. Pas de doute, elle a tout pour plaire. Nadia a raison. Elle va finir par se trouver potable.

	Ses courses rangées, elle prend Jade dans ses bras, l’embrasse sur le ventre, le visage, le creux des bras. C’est plus fort qu’elle. Si elle pouvait, elle la mangerait. Elle sent si bon ! La petite penche la tête en arrière et rit aux éclats. Elle a un rire exceptionnel. Joyeux. Sabine rit avec elle. Soudain, elle entend un bruit de perceuse. C’est quoi ? Le vrombissement reprend. Son mobile ! Quelqu’un l’appelle. C’est peut-être lui.

	Elle installe Jade sur son siège bébé, fouille fébrilement dans son sac à main, en extirpe son téléphone dont elle enfonce la minuscule touche verte, après s’être trompée plusieurs fois.

	— Oui… Oh, c’est vous.

	C’est lui ! Elle reconnaît la voix chaude, envoûtante. Elle a envie de s’allonger, se rouler en boule, quand elle entend cette voix.

	— Mercredi soir, c’est parfait, souffle-t-elle. Je fais le pont.

	— Je préfère que vous veniez chez moi, ajoute-t-elle aussitôt. Je n’ai pas les moyens d’aller au restaurant.

	Voilà, c’est dit ! Il en pensera ce qu’il voudra. Quelle délicatesse : il lui propose de l’inviter chez lui. Elle ne peut accepter. Pas avant qu’ils ne soient mariés !

	— La prochaine fois, c’est vous qui m’inviterez. Je peux difficilement sortir de chez moi. Je vous expliquerai mercredi soir.

	Pourquoi ne pas lui dire que l’empêchement s’appelle Jade ? Et qu’elle est toute sa vie ?

	— Oui, d’accord. À mercredi.

	Jade choisit cet instant pour pousser un de ses cris dont elle a le secret. Sabine raccroche et la prend dans ses bras. Oui, elle est toute sa vie. Olivier a beau avoir l’air charmant, il faudra qu’il l’accepte telle qu’elle est. Avec le package. Il est rigolo. C’est drôle, cette idée. Quand il l’appellera, juste avant d’entrer chez elle, elle devra entrouvrir la porte et l’attendre à table, comme s’il faisait le mari qui rentre après sa journée de travail. Toujours délicat, il a bien précisé qu’il appellerait au dernier moment, pour des raisons de sécurité.


Lundi 14 août — 22H

	Olivier contemple son écran éteint. Ses lunettes à bouts carrés lui confèrent une jolie allure d’intello. « Fend la bise », c’est ainsi que ses potes l’appellent. Le nez pointu, un visage aux joues peu rebondies, il a tout pour plaire aux plus belles. Ses deux favoris, cadre favorable à son visage, c’est totally irrésistible ! Son père avait les mêmes et il ne s’est pas ennuyé, le cochon. Depuis qu’il a laissé pousser ces deux bandelettes, il a senti un changement très net dans l’attitude de ses conquêtes. Elles le prennent beaucoup plus au sérieux.

	Bon, il ne va pas perdre son temps à contempler sa beauté !

	Quelques clics plus tard, il admire ses photos mises en ligne sur son site préféré. Timeet, le site des timides pour les timides. Ça l’a toujours fait rire, ce slogan. Avec les meufs, mieux vaut ne pas l’être, timide. Tout ce qu’elles attendent, c’est qu’on leur rentre dedans. Dans tous les sens du terme.

	Est-ce que ? Oui, elle est en ligne. Celle-ci, il la veut. Vacheannales joue un drôle de jeu. C’est une allumeuse, mais il l’aura. De cela, il est sûr. Il sait que dès qu’il sera avec elle, ce sera du gâteau.

	(D’abord, une banderille, pour l’accrocher).

	— Bonsoir, vous. Tjrs ok pr mercredi soir.

	(Alors, ça vient, la réponse ? Ah, ça y est, elle tapote, la coquine).

	— Bonze soit rond nez maux hein prêts ces ?

	(Et que je t’allume ! Bien sûr que je suis moins pressé, j’ai tout mon temps, ma cocotte).

	— Où aurai-je la joie et l’avantage de vous rencontrer, chère amie ?

	(Avec ça, si elle ne répond pas, c’est mort. Sinon, c’est in the pocket !)

	— Thym qui êtes page jeu t’eux dix raies !!!……

	(Ben voyons ! Je ne m’inquiète pas, poulette. Tu veux diriger ? No problemo. Du moment que tu passes à la casserole, moi, je m’en balance, de tes délires. Je sens que je vais vivre une super soirée et que je la verrai, ta raie. Au fait, elle ne m’a toujours pas dit à quoi elle ressemble ?)

	— Okkkk. T’es quel style de fille ? Ton petit nom, c’est quoi ?

	— Meaux ouah ces sabrina haie tout ha ?

	(Sabrina, blonde, et canon ! Ouah, je n’en peux déjà plus ! Elle va me rendre marteau, cette nana ! J’en suis sûr ! Je le sens !)

	— Moi c’est Olivier, comme marqué sur ma fiche. Tu es comment Physiqueu ment. Quel style de nana ? Décris-toi un peu quen mêmeuh

	(Allez, fais-moi rêver. Tu me fais déjà parler comme toi, tu vois pas ?)

	— Jeu sue hie belon deux hâve et queue dèche eux vœux belon lon lon lon. Jeu suie qu’eau mue nœud sue aide Oise zip à raie. Ample hue bèle.

	(C’est une bombe, c’est pas vrai ! Une Suédoise en plus belle !)

	— Hummm.

	(C’est un fantasme vivant, cette nana !)

	— OK, Oh je vais cracké moi. Tu mais des fringues comment, sapé come une bombasse ou classique ou bussinez affair avec talon et smoking ???

	— Qu’homme tue vœu si jeu vœu.

	(Bien sûr, ma chérie. Quels que soient tes vêtements, c’est nue que je te veux).

	— Ohhh alors pour mercredi c’est koi ton staille ?

	— Tas an vie deux coût ha ?

	(Elle me laisse le choix. Je me pince. Non. Je ne rêve pas. Il y a bien une nana apparemment canon qui me file un rancard. C’est les intellos. Elles ont trop bossé. Faut qu’elles se rattrapent).

	— J’aimerais bien Buzziness, girly, bonbasse affair.

	(J’adore qu’elle fasse celle qui sait pas ! Je sens qu’on va bien s’éclater !)

	— Thé hein pneu chaud quand…

	(Et tu n’as pas fini d’être choquée, ma caille. Quand je vais faire choc choc avec toi, tu ne vas pas regretter).

	— Là oui

	— T’ex ah ! j’erre !

	(Comment ça, j’exagère ?)

	— Non je commence à lever… lol. J’imagine quand je vais te croiser mercredi.

	— Cesse queue jeudi thé chaud quand !

	(Oh la la, je n’en peux déjà plus ! Oh non, c’est pas vrai ! elle s’est encore déconnectée.)


Mardi 15 août — 10H

	Cet immeuble de l’avenue Rapp est classé, comme l’indique le panneau « Mairie de Paris ». Rumba préfère imaginer les gens qui ont vécu en ce lieu, ce qui a bien pu s’y passer, et quand il a été construit, que lire ces informations. La façade semble sculptée tant elle déborde de motifs. Les nombreux émaux incrustés peuvent laisser croire à un travail en lien avec le Portugal. Les formes arrondies de l’ensemble dénotent une influence hispanique, et l’architecte devait connaître Gaudi, en moins affirmé. Elle aime la sensualité qui se dégage de ce bâtiment, même si elle y perçoit une once de vulgarité.

	Elle a quelques minutes d’avance, elle peut donc flâner avant de rejoindre le « Rendez-Vous » où l’attend Marie-Léonie Belpom. À l’angle de la rue Dominique, ce café aux grandes baies vitrées terrasse le trottoir malgré l’heure matinale. Dix heures du matin, un quinze août, c’est quasiment l’aube. Nombreux sont les Parisiens qui ronflent encore à cette heure. Seules des femmes exceptionnelles ont ce courage ou cette témérité. Attablée devant une grande tasse de chocolat et deux tartines beurrées confiturées posées en équilibre instable sur une minuscule assiette, la jolie blonde courageuse lui tourne le dos, son regard dirigé vers le pont de l’Alma. Quand Rumba apparaît, Marie-Léonie la regarde un instant sans la voir.

	— Rumba Stoner, vous vous souvenez ?

	La jolie blonde se lève et lui tend la joue, puis réalise son geste.

	— Excusez-moi, j’étais perdue dans mes pensées.

	Rumba prend un siège et s’assoit près de la tasse. Les deux femmes se serrent la main.

	— J’ai le sentiment que vous pouvez nous aider. Merci d’être venue.

	— Je vous en prie. Vous m’avez dit que cela concernait Anne-Cécile.

	La jolie blonde relève ses cheveux en arrière avec ses deux mains, tandis qu’un garçon vient fort heureusement interrompre ce silence un peu lourd.

	Son café commandé et placé à côté du chocolat indispensable, Rumba tend à Marie-Léonie une photocopie de la feuille découverte chez de Larosière.

	— Ça vous dit quelque chose ?

	La jolie blonde regarde la feuille. Ses yeux sont légèrement rougis.

	— Ça ressemble à un portrait pris sur Timeet et, après, à un chat entre deux personnes…

	— Oui ?

	Marie-Léonie considère Rumba, interloquée.

	— C’est tout ce que je peux vous dire. À part que la conversation de la personne qui se fait appeler menthatée est bizarre. Je ne comprends rien à ce qu’elle écrit.

	— N’est-ce pas ? menthathée, ce n’était pas le pseudo de votre amie ?

	— Mon amie ?

	— Anne-Cécile Lesdiguières, c’est pour elle que nous nous voyons.

	Rumba se contient en ajoutant du lait dans sa tasse.

	— Excusez-moi, ajoute-t-elle, mais je ne comprends pas votre réaction.

	— Je n’avais aucune raison de réagir à quoi que ce soit, à part ce chat, cette conversation, un peu bizarre… Anne-Cécile n’avait pas ce pseudo. Je ne vois pas en quoi ce papier concerne votre enquête ?

	— Vous êtes sûre que ce n’était pas son pseudo ?

	— Non. C’était doucetmiel. menthatee, ça fait plutôt thé à la menthe.

	— Sauf que là, c’est menthe au thé.

	— Qu’est-ce qui vous fait penser que cela aurait pu être son pseudo ? Vous l’avez trouvé où ?

	— Chez l’homme assassiné en sa compagnie. Et regardez la fin de l’échange : « Rendez-vous jeudi 10 août, 19H45, métro Ledru-Rollin… »

	Rumba tourne lentement la petite cuillère dans la tasse de café au lait. Elle regarde à nouveau Marie-Léonie.

	— Voilà pourquoi je pouvais croire que c’était son pseudo.

	— Ce n’est pas possible, ce n’était pas du tout son style.

	— Il y a parfois des surprises de styles dans la vie, Marie-Léonie. Et le pseudo de cet homme qui devait être le bon, vous le reconnaissez ?

	La jolie blonde fixe à nouveau la feuille.

	— lavieestsibelleaparis ?

	— Oui.

	— Non. Elle m’en parlait souvent, comme je vous ai dit, de ce nouveau contact. Attendez ! Si ! Le jour du… de ce… où elle devait le voir… Je lui ai demandé comment il s’appelait. Elle m’a dit Grégoire. « Et son pseudo ? » j’ai ajouté. Elle m’a répondu « J’ai rendez-vous ! » et elle a éclaté de rire. Je la sentais si heureuse…

	Marie-Léonie se tourne vers l’intérieur du café, et sort un petit mouchoir de dentelles dont elle tamponne ses yeux.

	— Excusez-moi.


Mardi 15 août — 11H

	Olivier, les yeux rivés sur son écran, déguste des sushis. Il les a fait livrer pour ne pas louper celle qu’il désire plus que tout désormais.

	(Je savais bien que tu reviendrais à la charge, Sabrina ma toute belle. Alors qu’est-ce que tu m’écris, cette fois ?)

	— Apprêt la mourre, jet sous vent trait fin. T’hume un vite rat ?

	(Qu’est-ce qu’elle me raconte ? Elle aime manger après la chose… Voyons voir : nourritures préférées, ah oui ! française, diététique, et sucreries !)

	— French food OK.

	— Pas french food, cuit zinne franc c’est ze.

	(Et en plus t’es susceptible !... que t’écrirais « suce ces p’tits bleus », coquine ! C’est une intello qui défend la langue française. Eh bien, tu vas la sentir, ma langue).

	— Ou alors quoi. Je veux te manger en même temps.

	— Diète et tique. dés bombes bond… j’émeus les bombes bond.

	(Une intello bimbo qui se nourrit de bonbons. C’est bonnard !)

	— Alors je prévois une boite de haribos. Et je me couvrirai de bonbons.

	— Hâve et queue des frais œufs tagada ?

	(Manquait plus que les fraises tagada !)

	— Pas que des fraises ! moi je te mettrais quelques frites. Na.

	(Et tu vas voir laquelle !)

	— Hue nœud ceux la lors.

	(Pute vierge ! Une seule qu’elle dit ! Elle est pire que moi !)

	— Oui une seule ! Une bien parfumée. Je te la mettrai doucement. Que tu l’avales goulûment.

	— Jeu peu maître toue te ceux lu nœud frite dent m’abouche…

	(J’y crois pas ! Mais bon, elle veut encore que je m’emballe pour me rembarrer aussi sec).

	— Hummm je te laisserai faire alors délicatement.

	(Je vais jouir tout seul devant mon écran ! Il faut que je voie cette bombasse ! Que j’aie au moins sa photo pour me la faire à l’avance)

	— Tu as msn ?

	— Nan. Jeûne nez pâle aime est-ce haine. Sec queue pou rheu l’écot pines.

	— Ah bon alors ton tel. Que j’entende ta voix.

	— Jeûne dos nœud pâme on tes les faux nœud. Cet mon exquis mahdi. Sec cul rite hé.

	(Quoi ? Tu ne donnes pas ton téléphone ! mon exquis quoi ? Oh, sec et cul, c’est dommage mais je suis d’accord pour le rite !)

	— On fait comment alors pour mercredi soir ?

	— Rend dévoue hâve un te heurt écart, mais trop vit queue tort hue go, hâle Hun terce sexe scions dès à venus fauché Raie mon poing carré. Jeu temps verrai hein est-ce aime est-ce quitte dix rat ou meuh rend contre hé…

	(Métro Victor Hugo, vingt heures quinze, à l’angle des avenues Foch et Poincaré. Enfin ! Je connais. Le seizième. Une bourge, j’en étais sûr ! Avec un jeu de piste. Ça va être le big panar. Enfin une nana joueuse.)

	— Sabrina, je t’embrasse. À mercredi.

	— Amer creux dit, Au lit l’évier…

	(Elle a retenu mon prénom ! c’est bonnard ! Ouah ouh !)

	— bisouXXX

	— Bise où XXX

	(Oh oui, je suis sûr que t’es bien X ! Et tes cheveux blonds ! Je m’entortillerai dans tes cheveux, Sabrina.)

	 

	Olivier respire profondément. Il a rarement eu un tel flash pour une femme. Il faudra qu’il la recontacte avant mercredi, il ne pourra pas tenir sans lui parler d’ici là.


Mardi 15 août — 14H

	— Mamajef !

	Sa puce a dit « Maman j’ai faim » ! Jade a parlé, elle a dit une phrase entière. C’est la plus intelligente des petites filles.

	En plus d’un biberon de jus de fruits, Sabine a apporté les compotes préférées de sa chérie. Assises toutes deux dans l’herbe, la mère et la fille se contemplent. La petite bascule en arrière et éclate de rire quand sa mère se penche vers elle. C’est leur jeu préféré. L’angle de son buste et de ses jambes ne varie pas, elle se retrouve les jambes en l’air, ce qui provoque à chaque fois son hilarité. Sa loupiotte est exceptionnellement intelligente. C’est très rare, un enfant qui a de l’humour, à son âge. Ravie, Sabine considère la petite fille qui se roule maintenant dans l’herbe en lui jetant des regards malicieux.

	Sabine se retourne d’un coup. Elle ne voit rien de particulier. Un couple avance, tête baissée, en se tenant par la main. Une mamie traîne un énorme cabas à roulettes, courbée en deux mais vaillante, s’accordant de petites pauses régulières. Un homme assis dans l’herbe, un chapeau de cow-boy d’un côté, son journal de l’autre, contemple le soleil. Et d’autres, des dizaines d’autres, déambulent dans le parc. Elle ne sait, pas, elle ne sait plus, mais elle avait la désagréable sensation d’être observée. Et ceci, elle le ressent depuis quelque temps. Comme si quelqu’un la suivait.

	Un éclat de rire gazouillé la ramène à son centre d’intérêt. Jade semble pliée de rire, comme si elle lisait dans ses pensées, comme si elle se moquait d’elle. C’est peut-être le cas : « les tout petits nous sont empathiquement liés » a-t-elle lu récemment. Sabine éclate de rire à son tour. Après tout, c’est sa chérie qui a raison, sa mère délire trop dans sa tête. En plus, elle a un amoureux.


Mardi 15 août — 19H

	Mercedes tamponne délicatement ses paupières. Ce salaud, il se croit tout permis parce qu’elle l’a épousé. Il croit qu’elle lui appartient, comme tout le reste. Parce qu’ils habitent dans un trois cents mètres carrés, avenue Foch, qu’elle a son propre bureau, sa salle de bains attitrée, parce qu’il la sort à toutes ces soirées mondaines où il l’exhibe comme une potiche, parce qu’il l’emmène dans les meilleurs restaurants parisiens, il estime qu’il la rend heureuse. Alors qu’il la délaisse la plupart du temps et qu’il a rencontré une autre femme, elle en est sûre maintenant.

	Il y a eu toutes ces soirées, leurs soirées, annulées au dernier moment, soi-disant pour des dîners de travail. Déjà, cela lui avait mis la puce à l’oreille. Quand il rentrait, non seulement il était fatigué au point de ne plus vouloir faire l’amour, mais en plus il passait une heure sous la douche.

	Elle avait exigé qu’ils aient des salles de bains différentes. Il y passait plus de temps qu’elle ! C’est tout juste s’il ne se lavait pas avec de l’eau de javel tellement il avait la phobie de la malpropreté. Au début de leur relation, ça l’avait émue, mais aujourd’hui, ça l’agace prodigieusement. Cette longue heure sous la douche à deux heures du matin, c’est pour se laver de l’autre. Il peut toujours frotter et même racler sa peau, il n’arrivera jamais à extirper l’odeur qui flotte autour de lui, celle de l’homme adultère. Et maintenant, c’est le pompon, il devient odieux quand elle lui demande s’il rentre le soir.

	— Si tu crois que je n’ai que toi à penser, lui a-t-il jeté dans son mobile.

	Elle a reçu ce crachat en pleine face.

	Elle est à sa merci. Pour tout.

	Autrefois, il l’avait longuement courtisée, puis avait insisté pour qu’elle arrête son métier. Il était beau, riche, séduisant, attentionné. Elle avait cru à l’amour, elle avait accepté et quitté les podiums où elle adorait se montrer sous les regards admiratifs des hommes. Elle avait quitté un métier lucratif pour une cage dorée. Dix ans avaient passé. Elle n’avait pas perdu son accent espagnol. Elle avait toujours autant de succès, elle le voyait dans le regard des hommes. Aucun n’osait exprimer son désir. Elle était flanquée d’un mari d’une jalousie maladive. Au début, elle avait pris cela pour de l’amour. Il lui affirmait que c’était parce qu’il était fou d’elle. Mais alors qu’il fréquente cette autre femme, il a continué à la jalouser, à la surveiller. Elle a repris des études, pour s’occuper, lui a-t-elle affirmé, en fait pour rencontrer d’autres hommes, et s’est notamment initiée à internet, le réseau des réseaux. Son mari travaille dans ce domaine, mais jamais il ne lui a montré quoi que ce soit. Elle s’est acheté un ordinateur et a découvert, à cette occasion, qu’il l’espionnait.

	Elle a écrit une nouvelle, l’histoire d’une femme qui erre dans le parc des Buttes Chaumont, en quête d’amour, ou du moins de relations amoureuses. Le soir, du haut de sa superbe, avec ce petit sourire qu’il affectionne quand il dit une vacherie, il a lancé :

	— Tu pourrais choisir un parc un peu moins popu pour t’encanailler virtuellement, ma chérie.

	Elle l’a regardé avec une surprise qui a élargi son rictus.

	— Tu as raison d’écrire, ça occupe. Tu es encore suffisamment belle pour te trouver un éditeur.

	L’odieux personnage ! Quand elle repense à cette scène, Mercedes a les larmes aux yeux. Il l’a trahie, humiliée. Il croit qu’il va s’en tirer comme ça ! Elle a compris que, pour se venger, elle devait être discrète, ne pas utiliser son ordinateur.

	— Bonjour, Madame. Vous avez la numéro trois qui est libre.

	Mercedes remercie d’un sourire, retire ses lunettes, s’installe à la table numéro trois de ce cybercafé où elle commence à avoir ses habitudes et se connecte à son site préféré : Timeet, le site des timides. Elle y a rencontré un homme grand, beau, intelligent et délicat. Et drôle. Il l’a fait rire plus d’une fois.

	Il l’a contactée le premier, par un message charmant, respectant le mystère dont elle souhaitait s’entourer. Elle avait bien précisé « mariée » dans la rubrique « situation matrimoniale ». Et puis, leurs messages se sont enhardis, au point de vouloir chatter en direct. Il ne lui a rien proposé jusqu’à présent. Elle apprécie cette délicatesse.

	Elle a fixé ce rendez-vous virtuel. À la différence des crétins machistes, il n’a pas insisté sur l’aspect séduction de son pseudo : belleaseduire. Et il l’a séduite. Maintenant qu’elle est connectée, elle va le trouver, et… Le petit panneau vert clignote ! C’est lui ! Il l’attendait ! Bien sûr qu’elle veut bien lui parler.

	— Mes hommages du matin, chère Madame

	— Bonjour cher Monsieur............

	Les petits points représentent ses étoiles, les petits cailloux qu’elle sème afin qu’il suive son chemin.

	— Je vous baise les mains.

	— … les mains. Ouf…

	— Ce que vous désirerez, chère âme. Je vous baise les pieds, en une adoration muette, étant d’une timidité navrante.

	Mercedes regarde autour d’elle, pianote un peu. Les soupirants doivent toujours mijoter.

	— Vous êtes tellement sollicitée que vous ne savez plus où donner des doigts sur votre clavier ?

	— En quelque sorte, le chat tue le chat…

	— Et la pauvre souris, où est-elle ?

	— ............. emprisonnée entre mes mains fébriles..........

	— Et oui, c’est là tout le paradoxe du virtuel. On ne sait plus où est le chat ni la souris, puisqu’ils sont tous deux devenus virtuels.

	— .............. même nous ne sommes que quelques lettres sur un écran...............

	— Lettres noires sur fond mitigé. Avec quelques fragments d’âme qui apparaissent parfois.

	— Vous vous sentez vraiment lettre sur un écran ? Ou désirez-vous l’être sur un écran ?………………

	— Un écran entre deux êtres.

	Mercedes marque une nouvelle pause. Il reprend de plus belle.

	— Voulez-vous rester uniquement de l’autre côté du miroir ?

	— ........... non, c’est trop triste......... Dans le miroir de ce côté, je ne vois que moi…

	— Vous ne voyez pas par-delà le miroir ? Vous ne le voyez pas devenir flou peu à peu ?

	— ............ comme une fenêtre sur un lac……………

	— Vous ne voyez pas cette douce clarté qui semble jaillir de cette eau limpide ?

	— ............ je suis éblouie, je ne vois plus rien.........

	— Je serais présent, je vous dirais de fermer les yeux, mais là, gardez-les bien ouverts et franchissez le miroir.

	— .......... ça y est.......... mon esprit est passé

	— Bonjour

	— Bonjour, vous..........

	— Oui.

	— Qui êtes-vous ?………

	— Ne deviens pas fumée, reste.

	— Retiens-moi.....................

	— Je prends tes doigts de pieds, ce sont les plus faciles à attraper, à retenir.

	— Avec le rire et le sourire……… Mais, je suis chatouilleuse, alors, je les retire........... et je ris avec toi.......

	— Oui ?

	— Tu aimes rire.............. Qui n’aime pas rire.............

	— Et toi ?

	— J’aime rire, discuter, refaire le monde............. jouer, et papoter encore.

	— Quel monde as-tu refait ?

	— Le mien…………

	— Aimes-tu vraiment jouer ?

	— Oui…………

	— Tu me tiens bien la main ?

	— Oh oui……… Tu sens comme la mienne est douce ?

	— Oui. Je sens ta main douce et ferme à la fois, et je t’attire à moi et je me penche sur toi et je te murmure à l’oreille : veux-tu que nous nous retrouvions mercredi soir et que nous le fassions sous forme de jeu ?

	— Je me serre contre toi, et j’acquiesce……

	 

	Mercedes contemple son écran. Tous les autres clients sont partis, il est tard. Le gérant s’approche.

	— Encore une minute, je vous en prie. J’attends une réponse.

	Le gérant retourne à l’entrée dont il a baissé le rideau de fer. Le cellulaire de Mercedes sonne. Il faudra qu’elle supprime l’appel.

	— Bonsoir, c’est vous ? 

	Elle se lève, pose un billet de cinquante euros sur le comptoir où attend le gérant, et sort. Ce dernier se gratte le front.


Mercredi 16 août — 18H

	Rumba s’est installée dans son petit parc de la place Denfert-Rochereau. Elle contemple la feuille dactylographiée, l’annonce de menthathée, et la relit.

	« Jolie, Étonnante, je vous surprendrai. N’y voyez aucune prétention exagérée, Et si… »

	Pourquoi ces majuscules après des virgules ?

	« … révélant des courbes Voluptueuses, Ombrées et veloutées… »

	Il y en a même au milieu des phrases, sans raison apparente…

	« … nous Repartirons dans le grand voyage… »

	Le grand voyage ! Tonton m’a dit que c’est comme ça que sa mère parlait de sa mort à venir !

	Bizarre, ce texte. Et si c’était un bête code ?

	JE N’EXISTE… Mais oui, ça a l’air de marcher !

	QUE POUR VOUS MASSACRER. Voilà ce que signifient ces majuscules !

	C’est clair. Menthathée se désigne comme le tueur. L’assassin serait donc une femme ! Grégoire de Larosière se serait fait manipuler ? Anne-Cécile le connaissait puisqu’elle le nommait par son prénom. Il y a quelque chose qui ne colle pas. Rumba n’arrive pas à définir quoi. Il faut qu’elle appelle.

	— Tonton, c’est Rumba. Il faut que tu relises l’annonce de menthathee. C’est elle, l’assassin. Elle a signé son crime. Mais j’ai une drôle d’impression. Oui, tu me diras si tu as la même. Allez, bisous, bonne nuit.

	Elle regarde autour d’elle. Soudain, elle découvre sur le banc qui lui fait face un homme qui la regarde fixement. À l’instant où leurs regards se croisent, il esquisse un sourire. Elle reconnaît l’homme aperçu quelques jours auparavant.

	— C’est pas vrai !

	Furieuse, Rumba se lève d’un bond et sort du parc à grands pas. L’homme reste seul, tétanisé.


Mercredi 16 août — 20H

	— Olivier…

	Sabine murmure ce prénom avant de lancer :

	— À demain matin, ma chérie, fais un gros dodo.

	Elle referme tout doucement la porte du petit nid douillet qu’elle a aménagé pour sa puce. Les aventures de Loulou la passionnent toujours autant et la font glisser doucement dans le monde du rêve et du sommeil. Elle contemple la table qu’elle a commencé à préparer. La nappe est mise. Choisie spécialement chez sa vendeuse du marché, d’un joli fuchsia. Elle observe les couverts : deux fourchettes, deux couteaux, de chaque côté des assiettes empilées. Au-dessus, elle a placé petits couteaux et cuillers, et trois verres en léger décalage sur la droite.

	Elle s’est bien amusée pour cette soirée. Elle veut impressionner cet homme qui semble si parfait. Elle a mis les petits plats dans les grands. Un consommé de volailles, un feuilleté de canard, et du saumon sauce meunière. Elle a tout préparé elle-même, en se levant ce matin à cinq heures. Tout est servi froid : elle ne risque pas de rater le repas.


Mercredi 16 août — 20H05

	Dans le métro qui l’emmène vers Sabrina, Olivier s’interroge. Un rapide coup d’œil dans la vitre lui renvoie l’image d’un beau brun aux cheveux plaqués en arrière par le pento. Est-ce cette jolie métisse, son IPod entre les seins, chantonnant les yeux fermés, la musique lui dégoulinant dans les oreilles, jambes écartées sans pudeur aucune, qui lui est destinée ? Montée à Denfert, elle descend malheureusement à Montparnasse. Elle avait l’air bien chaude. Une énorme femme tout habillée de rose se colle à lui. Chacun de ses bourrelets semble avoir une identité propre et désireuse de son corps. Pour qui se prend-elle, cette pouffiasse ? De temps à autre, elle lui jette un regard lubrique. Elle glisse sa langue entre ses lèvres en l’observant du coin de l’œil.

	 

	Le métro sort de terre. L’ocre des façades orientées vers l’ouest s’orange d’or.

	Ça y est ! Cette jolie rousse, cheveux tirés, aux yeux bleu pâle, qui mâche un bout de plastique et qui vient de monter à Dupleix, elle est pour lui. Leurs regards se croisent, elle a un demi-sourire et détourne le sien. La salope ! Elle aussi, comme la précédente, s’est enfoncé deux oreillettes pour s’épargner les grincements et hurlements du métro. Un gros cul s’interpose entre eux à l’instant où la rame retrouve les entrailles de la terre. Les plis de l’autre grosse serrée contre lui tressautent en cadence. Et zut ! La rousse descend à Boissières.

	Au changement, sur les quais, les gens passent, indifférents. Surtout les femmes. Si elles savaient…


Mercredi 16 août — 20H10

	Sabine allume les deux bougies rouges placées dans des bougeoirs prêtés par Nadia. En forme de cœur. « Comme ça il comprendra qu’il peut oser, s’il est timide ».

	Le soleil descend sur son horizon de tours et d’immeubles. Elle adore son quartier. Même s’il est largement au-dessus de ses moyens, elle tient à y rester. Elle veut que Jade ait toutes ses chances dans la vie. Qu’elle aille dans les meilleures écoles. Et surtout, qu’elle fasse les rencontres les plus profitables pour son avenir. Tout se joue dans les débuts.

	Elle contemple sa table de fête, illuminée par un soleil doré. Tout est prêt. Il y a des années qu’elle n’avait pas été aussi émue. Elle va entrebâiller la porte d’entrée et s’installe face à cette ouverture délicieuse.


Mercredi 16 août — 20H15

	Mercedes contemple la perspective qui s’étend à ses pieds. De chaque balcon de son appartement, elle peut admirer la plus belle ville du monde. Sauf que ce n’est plus le sien puisque cet enfoiré la traite désormais comme une moins que rien. Elle occupe moins de place que la vieille voiture de course dont il s’est entiché et qui trône dans une pièce qui lui est dédiée. Elle va y commettre l’acte qui renversera les rapports de pouvoir. Son rôle de maîtresse de maison, ce soir, elle l’a totalement assumé : elle est seule, passe d’une pièce à l’autre, rectifiant les fleurs d’un bouquet là, lissant la nappe d’une table ici, ou contemplant rêveusement un grand lit. Elle va devenir la femme adultère et sauter le pas ! Son cellulaire retentit, son visage s’illumine. Elle tapote la carrosserie bleue d’un doigt leste. Elle se dirige vers la porte d’entrée.


Mercredi 16 août — 20H20

	À côté d’un panneau JCDecaux annonçant, en alternance, Paris-Plage du 21 juillet au 21 août, et la nouvelle saison du PSG, Olivier se morfond. Il est sorti station Victor Hugo, sur une place toute blonde de lumière, a dévalé l’avenue Poincaré, s’attendant à tout instant à recevoir un message, et rien. Il y avait une petite foule devant l’ambassade de Côte d’Ivoire, et il aurait bien tapé l’incruste (leurs fêtes sont, paraît-il, des prétextes à de gigantesques partouzes !), mais Sabrina l’attend. Et là, au coin des avenues Foch et Poincaré, il regarde sa montre. Le temps n’est plus le même. Et s’il s’était fait poser un lapin ?


Mercredi 16 août — 20H30

	« Tu es là parce que tu m’as trouvé beau. Parce que mon image t’a plu. Tu aurais vu mon vrai visage, jamais tu n’aurais ouvert la porte. Tu n’aurais pas raconté ce que tu m’as raconté. Oui, les mots ont compté, pour toi, mais sans cette photo de bellâtre, jamais tu n’aurais pris ce risque qui te coûte aujourd’hui la vie. Tu vas mourir… Tu vas mourir car tu dois être punie : tu as trahi ton mari. Tu voulais souiller ton sexe avec celui d’un autre homme, tu voulais rompre les liens sacrés du mariage en copulant avec un autre. Tu as trahi la parole donnée.

	Tu peux me regarder avec ces yeux voilés de larmes, il est trop tard. Je t’ai jugée et je t’ai condamnée. Puisque tu l’as voulu, un autre sexe que celui de ton mari viendra te transpercer et t’offrir cette petite mort à laquelle tu aspirais. Mais ce sera la grande. Pour l’éternité.

	T’es-tu seulement mise à la place de celui que tu trompes, ton mari ? As-tu pensé à ses affres en apprenant ta trahison ? Tu as commis le crime, tu as trahi celui qui avait engagé sa vie à tes côtés, tu as bafoué la parole donnée au nom de l’amour. Tu as rejeté l’amour. Tu connaîtras la mort.

	Il va venir, celui que tu attends. Il va venir en toi. Il va souiller ce qui a été labouré. Il va percer ce qui a enfanté. Tu étais consacrée par ce devoir sacré. Tu as failli. Tu avais donné la vie. Et tu voulais commettre le péché d’adultère !

	Tu vas être punie par là où tu voulais pécher. Il te percera jusqu’au cœur, celui avec qui tu voulais corrompre ton corps. Il te donnera la mort, celui que tu voulais accueillir en ton ventre et de qui tu voulais prendre du plaisir.

	Tu vas le sentir mourir en toi et, mourant, te tuer. Je serai l’instrument de votre mort à tous deux. C’est de ma main, par son sexe, que tu mourras. Tu as trahi ton mari, tu m’as donc trahi. Je te punis, je punis ton complice, je vous punis tous deux. Moi, le mari, je vous surprends commettant le péché odieux, le crime d’adultère. Je pourrais te lapider, je préfère te percer. Tu étais ma femme aimée, il était mon ami… Vous m’avez trahi. Je vous punis.

	Je l’appelle. Qu’il te rejoigne ».


Mercredi 16 août — 20H33

	Toujours rien. Olivier trépigne à cet angle des avenues Foch et Poincaré. Les pelouses des allées centrales étendent leurs longs rubans verts en direction de l’Étoile. De l’autre côté, l’horizon s’allonge dans les bras de feu d’un jour fatigué. Du côté de l’ambassade de Côte d’Ivoire, ça s’interpelle joyeusement. Au moins, il aura toujours une solution pour ne pas perdre sa soirée.

	« Un message pour vous, Monseigneur. C’est pour vous. Je me permets d’insister… »

	C’est son mobile, qui lui annonce un nouveau message (Il s’était éclaté à enregistrer cette annonce) ! vacheannales ! Elle a écrit un texto encore plus délirant que d’habitude.

	« Fée à temps scions deux pâteux fer voix rheu. Souad Ys craie. Jappe heure queue mont mât rit meuh face sure veille hé parle con cierge. Ces le cas renté hun deux lave nu Fauche. Happe huis sûre Saint-Nercin. Mont tôt sein qui aime. L’apport taie houe verte. Mot ha haut si. Jeu nœud dit raie rit hein. Fée mois joue ire cent coût fée rire ».

	(Oh que oui, je vais être discret. Mais quand tu seras dans mes bras, à ce cinquième tant rêvé, si tu es ouverte comme tu dis, y’a Popaul qui va plus être discret du tout et je te mènerai au septième !)


Mercredi 16 août — 21H

	« Tu as vu ? La ligne d’horizon a des règles abondantes, ce soir. Tu crois qu’elle pleure des larmes de sang parce que tu vas mourir ?

	Désolé de te décevoir mais ce n’est qu’une histoire de cycle, mon chou. Enfin, tu as ce que tu voulais. Tu la possèdes, celle que tu désirais, la blonde à forte poitrine dont tu rêvais… Alors, heureux ?

	Non, pas tant que ça ? Pourtant, tu l’as pénétrée de ton désir, comme tu le lui avais promis. Tu te souviens, c’est ce que tu écrivais, hier soir ? Tu lui promettais les plus sublimes jouissances, avec ton glaive de velours. C’est comme ça que tu poétisérotiquais, hier soir, non ? Tu ne peux pas nier, tu ne peux plus bouger. C’est ce que tu as écrit. Je l’ai imprimé. Oui, j’aime bien vos discours, à vous autres beaux gosses.

	Tu sais qui je suis ? Non ? Tu ne devines pas un peu ?

	Je suis vacheannales, mon chou. C’est moi qui t’ai fait parvenir ces textos qui te mettaient en émoi. Je regrette de ne pas t’avoir pris en photo, tu étais assez comique, dans tes petites certitudes machistes. Et tu obéissais au doigt et à l’œil. Plus au doigt qu’à l’œil vu l’aperçu que j’ai eu de ta sensibilité. C’est moi ! Je suis tes rêves érotiques les plus secrets, la créature qui t’ai fait fantasmer, au point que tu n’as plus écouté que ton sexe comme organe de la raison.

	Et ce corps dont tu es si fier, que tu contrôles avec une maestria de danseur sensuel, c’est du moins ce que tu m’as écrit, tu te souviens ? ce corps, siège de tant de plaisir, il ne t’obéit plus. Tu m’entends, tu sens quand je touche ce point de ton dos, mais tu ne peux bouger le moindre orteil, le plus petit doigt. Ces extrémités dont tu te croyais le maître absolu, elles ne t’appartiennent plus, elles sont irrémédiablement perdues pour toi. J’aime bien ce mot, « irrémédiablement ». Tu comprends pourquoi ? Parce qu’il y a ire, aimer, diable, et ment. Tu ne pourras plus mentir au nom de l’amour devant le diable sans déclencher son ire. Inutile de chercher du secours, personne ne t’aidera. Ne t’inquiète pas, j’ai tout organisé. Le mari de la petite dame en qui tu t’es introduit n’est pas près de revenir. Il va regretter son absence quand il découvrira vos corps. Eh oui, j’ai dit vos corps.

	Tu vas mourir. Tu as compris maintenant ? Et mourant, tuer ta partenaire. Ton sexe, au lieu de plaisir, va lui déchirer les entrailles. Tu vas subir le supplice du pal. Et le glaive, purificateur celui-ci, va vous unir pour l’éternité ».


Mercredi 16 août — 21H15

	Une minuscule flamme lèche encore un cœur à moitié fondu. L’autre s’est répandu en une mare écarlate dont la gélification progressive matifie peu à peu le brillant. La petite flamme tressaute légèrement, une volute de fumée, puis plus rien. Sabine reste assise, immobile, les yeux perdus dans les vagues fumerolles. Elle entend un floc soudain. Elle baisse les yeux vers sa jolie nappe. Un rond plus sombre vient de se former. Un autre le rejoint, puis un autre. La jeune femme prend sa tête entre ses mains et éclate en sanglots. Les bougies se consument définitivement. Le soleil se couche, sanglant.


Jeudi 17 août — 02H

	La sonnerie du téléphone. Encore et toujours. Le bras poivre et sel de Martinez. Le combiné ancestral vient se coller contre une oreille traumatisée. L’annonce d’un autre meurtre accouplé. Les grommellements du commissaire à la retraite rebondissent dans le silence désormais rompu. Ce meurtre a été commis avenue Foch. Les quartiers touchés sont de plus en plus huppés. Y a-t-il relation de cause à effet ? À Martinez de débrouiller le problème et de le résoudre dare-dare. Son correspondant ne fait plus dans la nuance humoristique.


Jeudi 17 août — 03 H

	— Deux factionnaires à l’entrée de l’immeuble, deux autres devant celle de l’appartement, nous avons changé d’arrondissement.

	Rumba acquiesce. Tonton est particulièrement remonté. Son côté populo en prend un coup. Il fait chaud : il transpire à grosses gouttes. Les huiles ne sont pas traitées comme les autres. Elles ont droit à plus d’égards. Surtout de la police. L’avantage, c’est qu’elles appellent leurs copains ministres et que tout se fait dans la discrétion. Ce qui permet à Martinez d’arriver avant tout le monde et de pénétrer en territoire vierge. Ou presque.

	Si l’appartement de Grégoire de Larosière était cossu, l’appartement de Jérôme de Saint-Nercin, directeur des ressources humaines et informatiques d’un grand groupe industriel, est immense et luxueux. C’est le même genre d’entrée, avec un Pleyel comme meuble de décoration. Sauf que celui-ci a de drôles de liserés blancs sur les flancs. Le propriétaire des lieux, venu les accueillir, voit leur regard, et hoche tristement la tête.

	— Un Pleyel Cariatide de Marco Del Re. Nous l’avions acheté ensemble. Suivez-moi.

	L’homme, plutôt bien bâti, porte avec courage la petite cinquantaine. Ses pieds, chaussés de mocassins Weston, s’enfoncent sans bruit dans une épaisse moquette noire. Il se dirige vers une porte. Soudain, les yeux de Martinez s’illuminent, attirés par un reflet sur le sol, non loin du piano. Il se baisse et ramasse prestement un mobile, assez banal de forme, mais sombre. Au moment où il se redresse, il croise le regard de Rumba. Il pose un doigt devant ses lèvres. Jérôme de Saint-Nercin leur ouvre une double porte.

	— C’est ici.

	Dans le grand salon, une nature morte est représentée : sur une voiture de course de collection couleur azur, deux corps sont accouplés, papillons cloués par un collectionneur morbide. De l’ensemble se dégage une odeur épouvantable. La Bugatti2 aura besoin d’une sérieuse restauration.

	 

	— Excusez-nous de vous poser cette question : votre femme avait-elle l’habitude de vous tromper ?

	Les yeux de Jérôme de Saint-Nercin sont soudain deux fentes noires surmontant une bouche aux lèvres resserrées.

	— Ma femme ne m’a jamais trompé. Ceci est une mise en scène ignoble qui salit sa mémoire et la mienne.

	Le commissaire écarte ses mains, paumes vers son interlocuteur.

	— Un crime semblable a été commis il y a moins d’une semaine. Les deux victimes étaient inscrites sur un site de rencontres.

	La narine droite de Jérôme de Saint-Nercin a un léger frémissement. Martinez prend un air contrit.

	— Quel était le métier de votre femme ?

	Cette fois, le visage de l’homme devient livide. Il s’assoit dans l’un des fauteuils du petit salon où ils se sont réfugiés.

	— Elle était mannequin…

	L’homme contemple les lacets à pompons de ses Weston.

	— Je lui ai demandé d’arrêter quand nous nous sommes mariés.

	L’homme s’absorbe de plus en plus dans les dessins merveilleux réalisés par les boucles de ses lacets.

	Pendant ce temps, Germaine, ainsi qu’une équipe scientifique sous la direction de Chaumette, sont entrés en silence, ont salué à peine et commencé d’examiner le grand salon où une Bugatti a emporté vers leur dernier voyage deux amoureux percés jusques au fond du cœur d’une atteinte imprévue aussi bien que mortelle. Il est concentré, le commissaire à la gueule de joker. Il ne les a même pas regardés. Il cherche le moindre indice, ça se voit. Et Tonton en a subtilisé un !

	Rumba toussote.

	— Vous êtes quelqu’un de très occupé. Elle ne s’ennuyait pas ?

	L’homme émet un soupir. Il pourrait s’endormir dans ses Weston, pelotonné entre ses lacets, il le ferait.

	— Elle aimait surfer sur le Net…

	— Vous en êtes sûr ?

	— Je travaille aussi dans ce domaine. Je la faisais surveiller par un ami.

	— Surveiller ?

	— Oui, surveiller. Je la sentais sur le point de commettre une bêtise, ces derniers temps.

	— Et ?

	— Elle s’est effectivement inscrite sur un site de rencontres il y a deux semaines. Mais elle a cessé de surfer ici, sur l’un de nos ordinateurs. Elle allait ailleurs… Mon ami n’a pas pu savoir où. Il cherchait son pseudo.

	— Vous n’avez pas pu le retrouver dans votre ordinateur ?

	— Elle s’est désinscrite.

	— Pardon ?

	— En même temps qu’elle allait surfer ailleurs qu’à la maison, elle a changé de pseudo.

	— Et alors ?

	— Dans ce cas, tous les messages de la personne inscrite qui se désinscrit disparaissent.

	— Vous voulez dire que si je m’inscris sous le nom de danseusétoile, que j’échange des messages avec dugenou et XXL, quand je me désinscrirai, les messages échangés auparavant avec eux disparaîtront de leurs pages ?

	— Exactement.

	 

	Martinez tend sa carte à de Saint-Nercin.

	— Si vous aviez une précision à me donner.

	— Même si elle vous semble peu importante, ou bizarre ; tout peut nous aider, ajoute Rumba dans un sourire.


Jeudi 17 août — 8H

	À la terrasse d’un café, Rumba et Martinez prennent le petit déjeuner. Martinez sort le mobile qu’il pose devant lui, juste à côté d’un croissant en miettes. Rumba est en colère.

	— Pourquoi tu as pris ça sans en parler à Chaumette ?

	— Parce que nous n’avions rien trouvé la dernière fois, et que c’était plutôt étonnant, non ?

	— Pourquoi n’avoir rien dit à Chaumette ?

	— Pour garder une longueur d’avance. Il ne risque pas de perdre son emploi, moi si !

	— Tu risques surtout de voir baisser la qualité de ton whisky !

	— Et alors ? Ce serait une raison suffisante. Bon, on revient à l’enquête ? Ça ne t’étonne pas qu’on n’ait pas trouvé de téléphone, la dernière fois ? Une absence de mobiles sur les lieux d’un crime, ce n’est pas possible.

	Rumba ne peut s’empêcher de sourire à la blague nulle et pourtant si juste de Tonton.

	— C’est ce que je voulais te dire quand je t’ai appelé hier soir.

	— Quoi ?

	— L’assassin utilise les mobiles pour manipuler ses victimes et les attirer où il le désire.

	— Sauf que là, ça s’est passé chez l’une d’elles.

	— Chez son mari.

	— Quelle différence ?

	— Je ne sais pas, une intuition. Je ne comprends pas. Hier soir, en décryptant le message, j’ai cru que c’était une femme, l’assassin, et maintenant, je ne sais plus. Ce que je pense, c’est qu’il, ou elle, fait disparaître tous les moyens de communication qu’il utilise pour manipuler ses victimes. On a sans doute là le moyen d’en savoir plus sur lui. Ou elle. Ah, ça m’énerve de ne pas savoir ! Et puis, ça ne m’explique pas pourquoi tu gardes ça par-devers toi sans en parler à Chaumette.

	— Je t’ai déjà dit…

	— Oui, que nous étions en concurrence avec lui. Mais ça ne me suffit pas comme réponse. Tu me caches des choses, Tonton, et je n’aime pas ça. Tu me montres ce mobile ?

	Martinez tend le petit boîtier noir. Rumba le manipule quelques instants.

	— Simple ! C’est une vieille génération. Ils fonctionnent en coulissant. Ça faisait classe, avant. Il devait appartenir au garçon, vu l’image de nana à poil du fond d’écran.

	Rumba continue d’examiner l’appareil. Martinez sirote son café en l’observant du coin de l’œil. Sa nièce a l’air aussi à l’aise avec ce cellulaire que lui avec un mensonge. Il allume une cigarette et ne relève pas son regard réprobateur.

	— C’est le même.

	— Qu’est-ce qui te dit que c’est un homme ?

	— Rien, mais c’est le même : il écrit tout en phonétique.

	— En phonétique ?

	— Oui ! Par exemple pour dire « je t’aime », il écrit « jeu t’émeus ». Ça pourrait être aussi « Jeu taie meuh ». Quand il s’adresse aux hommes, l’assassin les accroche par ces jeux de mots. Et hier soir, il a guidé pas à pas l’homme assassiné jusqu’à l’appartement de cette pauvre femme. Oh !

	— Quoi ?

	— Tu sais quel était le pseudo féminin de l’assassin, cette fois-ci ?

	— Accouche…

	— vacheannales…

	— Effectivement, c’est un poète, ce tueur.

	— Et jamais son numéro n’apparaît. Il envoie tout en numéro aveugle.

	— Étonnant !

	Devant l’air narquois de son oncle, Rumba hausse les épaules. Martinez tire une dernière bouffée, expulse la fumée en un long jet vers le haut.

	— Si on faisait un petit bilan de ce que nous savons ?

	— Je t’en prie.

	— Deux meurtres réalisés par le ou les mêmes assassins. En effet, ils sont peut-être plusieurs. Pour attirer et éliminer ainsi deux personnes ne se connaissant pas, il faut soit un professionnel, en tout cas un type avec un sang-froid hors du commun, soit deux complices, dont l’un guette tandis que l’autre agit. Les victimes sont à chaque fois un couple en train de faire l’amour. C’est, semble-t-il, l’obsession du, ou des, tueurs.

	— Il en fait même une sorte de nature morte.

	— Ce n’est pas tout à fait le terme, disons qu’il réalise une petite mise en scène.

	— Les deux fois, c’est une blonde…

	— Sans doute pure coïncidence. Les deux couples ont autour de la quarantaine. Les niveaux sociaux sont plutôt aisés. Et le mobile ?

	— C’est clairement un taré, un obsédé sexuel. Il fait une fixette sur l’amour.

	— Pas l’amour, le coït !

	— L’acte d’amour !

	— Il va falloir vérifier s’ils étaient aussi sur le site, là…

	— Timeet ? Je m’en charge. Tu sais bien que les ordinateurs c’est mon rayon. À toi la rédaction des rapports, à moi les joies de la découverte.


Jeudi 17 août — 19H

	— Votre frère est passé, mademoiselle Lefleuve.

	Sabine regarde la dragonne. Sa seule famille, c’est Jade.

	— Il voulait emmener votre fille. Nous avons bien été obligés de lui dire que nous n’avions pas d’autorisation à son nom. Vous auriez pu lui en faire une. Cela nous aurait évité tous vos retards, ces derniers temps. Ou au moins certains. Vous voulez tout gérer toute seule, c’est très bien, c’est courageux, mais vous pouvez aussi vous faire aider, quand c’est possible. Vous savez, je sais bien que ce n’est pas facile d’élever toute seule son enfant. Et vous avez l’air de très bien vous en occuper, je ne dis pas, elle est toujours très propre quand elle arrive chez nous le matin, toujours souriante, bien nourrie, ça se voit. Elle n’a pas de père… Bon ! C’est comme ça. Mais c’est important un référent adulte de sexe masculin pour un tout petit. Vous avez lu le dernier livre du professeur Saint-Amour, « La place de l’homme dans le développement de l’enfant » ? J’ai d’autres mamans seules, comme vous, eh bien, elles viennent parfois avec leur compagnon. Ce n’est pas bon de refuser la compagnie des hommes…

	La dragonne fait une pause. Elle a l’air de flotter tandis que les mots sortent de sa bouche comme des limaces vertes :

	— Remarquez, je peux comprendre. Ça ne me regarde pas. Mais votre frère ! Il a l’air d’un monsieur très bien. Très courtois. Très poli. Il n’a pas insisté quand je lui ai dit que ce n’était pas possible. Peut-être qu’il n’habite pas à côté, mais s’il peut de temps en temps venir chercher votre petite…

	La dragonne se dirige vers son bureau.

	— Entrez donc. J’ai préparé toutes les autorisations. Vous n’aurez qu’à signer. Allez, ne soyez pas timide.

	Sabine n’a pas bougé. Elle fixe l’autre qui s’est assise.

	— Je n’ai pas de frère, articule-t-elle.

	La dragonne devient trouble. Sa bouche continue de bouger, mais plus aucun son ne sort. De toute façon, elle ne dit que des bêtises. La dragonne se relève lentement. Elle disparaît.


Jeudi 17 août — 21H

	Les visages s’affichent. Visages du plaisir et du désir, visages de l’amour possible, pour la vie ou un soir, visages poursuivant la même quête que celles qui les observent, visages indifférents qui font semblant ? C’est le supermarché de la relation des hommes et des femmes du XXIème siècle. Il suffit d’un clic et le grand flash est possible, le bonheur est là qui vous sourit.

	Toutes ces têtes sont heureuses de vivre, épanouies. Un ou deux rigolos tirent la langue à l’inconnu et à l’inconnue. À ces rares exceptions, tous les modèles sont formatés « joie de vivre ».

	Les plus sincères et les plus naïfs sont aussi ceux dont les annonces sont les plus rédhibitoires.

	« Comment se décrire en quelques lignes ? » côtoie « Voilà un exercice où je suis nul » ou encore « Ce n’est pas en deux mille mots que vous me connaîtrez mieux… » Il y a ceux qui fonctionnent au chantage, les si tu, « Si tu aimes ceci ou cela, si tu fumes tout le temps, si tu… si tu…, alors passe ton chemin » Ah ! les « passe ton chemin » ou les « change de fiche », est-ce qu’ils réalisent qu’ils dévoilent plus leur état d’esprit hermétique qu’ils ne se protègent ?

	Et puis, il y a aussi tous les épicuriens ! Il y aurait un roman à écrire sur les épicuriens « qui croquent la vie à pleines dents ! ». Évidemment, tous apprécient l’humour, sont avides de tendresse, gentils, attentionnés, respectueux et ne jurent que par « le carpe diem ». Quel ennui !

	Dès qu’une image semble attirante, une autre image apparaît, encore plus séduisante. Les étalages de tous ces visages sont surchargés. Il suffit d’un clic, et tac ! cent visages se matérialisent, virtuellement s’entend, formant une matrice relationnelle de dix sur dix. En dix clics, mille hommes se succèdent, en à peine quelques minutes si on les regarde bien. Les produits du bonheur relationnel. Le présentoir est bien achalandé, il y en a pour tous les goûts, des banals, des beaux gosses, des stéréotypés, des chauves, des barbus, des nounours, des bikers, des professeurs Tournesol, des regards vides, des pervers, des coquins, des matois… et des oreilles, de toutes les catégories ! Il y a même des poux, qui n’ont pas peur de s’exposer, et ils ont raison, après tout, la laideur attire aussi. Tous les goûts ont de bonnes relations avec la nature. Les couleurs aussi. Rumba se surprend à avoir de mauvaises pensées. Une image, une annonce et un profil permettent de trouver l’âme sœur ou le coup du soir.

	Vaguement écœurée, Rumba clique sur la petite croix penchée située en haut à droite. Elle retrouve le visage de la petite Veneranda. La réalité de son amour est là. Cette jeune femme de vingt-quatre ans aujourd’hui, orpheline absolue, et sauvée du génocide rwandais alors qu’elle venait de naître.

	 

	Depuis, l’enfant a grandi au pays, adoptée par une famille de la diaspora rwandaise revenue après la prise du pouvoir par le FPR. Rumba, marraine de Veneranda, est une des rares Françaises bienvenues au Rwanda. 


Jeudi 17 août — 22H

	Sabine chez elle, seule, débarrasse sa belle table des couverts, assiettes et verres qu’elle avait sortis la veille pour l’occasion. Belle occasion ! Un lapin de chez lapinou. La fête s’est transformée en gros chagrin. Et ce soir, l’histoire de ce mec qui a voulu emmener sa puce, ça faisait trop. Elle ne s’est pas vue partir. Quand elle est revenue à elle, la dragonne lui flanquait des baffes. Mais sa joue était très loin de son cerveau. Elle n’a absolument rien senti aux deux premières.

	La dragonne lui a proposé d’appeler la Police, mais Sabine lui a dit qu’elle était pressée. En fait, elle est rentrée, a fait manger la petite, l’a couchée, et maintenant, elle débarrasse.

	Elle s’installe devant son ordinateur. L’écran fait défiler ses mots et chiffres d’artifice qui éclatent bien en ligne, jusqu’à l’apparition de toutes petites pastilles qui sont autant de panneaux de signalisation. Elle clique sur le « e » avec une auréole. Puis Google lui propose ses services avant que n’apparaisse la page de « Timeet », le site des timides pour les timides.

	Sabine va dans la rubrique courrier, et commence à taper.

	« Où t’étais lâcheur ? T’es comme tous les mecs ! »


Vendredi 18 août — 10H

	Martinez, allongé sur son lit, nu, jambes écartées pour profiter du reste de fraîcheur du matin, porte de temps à autre à ses lèvres la première cigarette de la journée et la savoure avec délice. La sonnerie retentit. En un mouvement de torsion rapide et élégant, il attrape le combiné ancestral et le porte à son oreille droite.

	— Saint-Nercin à l’appareil. Bonjour, commissaire.

	Martinez ferme les yeux et aspire une profonde bouffée. Saint-Nercin ? Ah oui, le mari !

	— Vous êtes là ?

	— Oui, oui. J’ai décroché.

	— Voilà, j’ai oublié de vous dire, hier matin… Votre collaboratrice m’a dit de vous signaler toute chose bizarre.

	— Oui, eh bien ?

	— Quand j’ai ouvert à vos collègues, la première fois, le verrou n’était pas mis.

	Martinez fixe le bout incandescent de sa cigarette.

	— Il aurait dû ?

	— Quand je rentre, le soir, tard, ma femme est toujours couchée…

	Martinez essaie de distinguer la démarcation entre l’ignition du papier et la cendre prête à tomber.

	— Je veux dire, était toujours couchée. Je fermais toujours au moins un verrou derrière moi.

	— Et mercredi soir ?

	— J’étais rentré un peu plus tôt que prévu et j’ai fait comme d’habitude, j’ai poussé le verrou et suis allé directement au grand salon.

	— Comme d’habitude ?

	— Oui, j’aime beaucoup cette voiture de collection, elle me rassure. Je veux dire, mercredi, quand j’ai vu ma femme, ce type, tout ce sang, la voiture… j’ai appelé le seul ami qui pouvait m’aider. Je ne voulais pas de publicité dans les journaux.

	— Gontrand ?

	— Non, je ne connais pas de Gontrand, j’ai appelé le ministre. Après, j’ai failli ressortir, même s’il m’avait dit de ne pas bouger, d’attendre les agents. J’étais assommé. Je restais devant ce tableau effroyable : ma femme, ce type, la voiture… Je voulais fuir ça.

	Martinez entend quelque chose qui ressemble à un hoquet.

	— Excusez-moi. Nous ne nous parlions plus. Ce que je veux dire, c’est que je n’ai pas eu besoin d’ouvrir le verrou quand les agents sont arrivés. J’avais même entendu un bruit bizarre dans le couloir. Mais je n’y avais pas prêté attention.

	— Vous êtes en train de me dire que l’assassin, ou quelqu’un d’autre, était encore dans l’appartement quand vous êtes rentré ?

	— Oui.

	Martinez aspire une bonne dernière taffe et écrase son mégot. Voilà pourquoi ils ont trouvé le cellulaire. L’assassin n’avait pas prévu le retour plus tôt de Saint-Nercin. Il n’a pu fouiller l’appartement comme il l’aurait voulu. Il a dû être surpris que celui qu’il avait attiré en lui envoyant des messages n’ait pas son mobile sur lui. Et assassiner quelqu’un sans mobile…


Vendredi 18 août — 13H

	Rumba retrouve le « Rendez-vous » et Marie-Léonie Belpom avec un réel plaisir. La jolie blonde dévore une salade paysanne quand Rumba opte pour une océane. La fraîcheur de la Seine tempère la chaleur du soleil à son zénith.

	— J’ai profité que j’avais un rendez-vous dans Paris pour me libérer. Il y a du nouveau ?

	— Mercedes de Saint-Nercin, ça vous dit quelque chose ?

	La fille aux cheveux dans les yeux écarte sa mèche.

	— Elle aussi ?

	Visiblement, la cousine de Banal Merlul a plus de jugeote que son patron et néanmoins cousin. Elle semble avoir aussi davantage de sensibilité. Elle accuse le coup. Rumba acquiesce.

	— Je la voyais en cachette de mon cousin : il est un ami de son mari. Elle était membre de notre association des Bridget Jones.

	— Alors qu’elle était mariée ?

	— Il y a quelques femmes mariées dans notre groupe. Mariage n’est pas toujours synonyme de partage, confiance et amour. Surtout au bout de dix ans.

	Soudain, Marie-Léonie se fige, mâchonnant un lardon particulièrement élastique.

	— Mercedes m’a appelée, mardi soir. Je n’ai même pas pensé à ce qui était arrivé à Anne-Cécile. Elle avait l’air si heureuse. Elle avait obtenu un rancard avec…

	Marie-Léonie s’interrompt, effarée. Rumba complète.

	— L’homme de sa vie ?

	— Oui. C’est ce qu’elle croyait. Je ne l’avais jamais vue aussi emballée. De nous toutes, elle était la seule à chatter sans jamais rencontrer qui que ce soit. C’était la première fois qu’elle sautait le pas. Elle se sentait en totale confiance. Elle connaissait son prénom, Olivier. Quand je lui ai demandé son pseudo, elle a éludé. « J’ai rendez-vous » m’a-t-elle lancé. Et elle a raccroché. Ce sont ses derniers mots.


Vendredi 18 août — 14H

	Pratique, ce fauteuil ergonomique directorial ! Légèrement basculé en arrière, pieds croisés et talons posés sur son bureau, son smartphone entre les cuisses, Nicolas funambulise dans le merveilleux monde des femmes. Ses revenus substantiels lui permettent de profiter au mieux de ses rares congés. Il a l’embarras du choix pour inviter la femme qui pimentera ce temps libre. La petite quarantaine, il est parfaitement lucide sur sa situation. Sa liaison la plus profonde a duré six mois ; six mois non exclusifs, bien entendu. S’il est sûr d’une chose, c’est de ne pas vouloir d’enfants. Ses potes, une fois pères, sont devenus pantouflards. Finies les sorties à l’autre bout du monde, finies les nuits de poker, finies les rencontres délirantes avec la branchitude parisienne.

	Non que Nicolas se sente particulièrement « branché ». Il n’a que mépris pour tous ceux qui ont besoin d’un clan pour exister. Son univers de chasse, il le tient entre les mains, il affiche ses proies devant ses yeux. Et puis, ce qu’il aime le plus, Nicolas, c’est rigoler. Quand une fille n’est pas bégueule, il adore ça. Et justement, il en a repéré une, particulièrement délurée. Rien que son pseudo vaut le détour. Et sa manière de s’exprimer, il adore. Elle joue avec la langue et y introduit pas mal de coquinerie.

	Il ne se souvient plus qui a abordé l’autre, mais l’un et l’autre ont plaisir à s’écrire du tac au tac. Même si elle l’a fait un peu lanterner la première fois, ça fait partie du jeu.

	— Salut la coiffeuse pour vache

	— Meuh meuh

	— Doucement je ne t’amène pas à l’abattoir ma jolie.

	— Thé hé carie sœur ?

	— Non trayeur.

	(Elle ne répond plus. Bon. C’est le jeu, son jeu).

	— T’es partie, je t’ai fait peur ? ou t’es encore débordée ?

	— Hein pneu des bord dés. 

	— Sans photo, ton pseudo prête à confusion, tu vas avoir plein de bouchers charcutiers qui vont te pourchasser.

	(vacheinhale, elle s’appelle, sur Timeet ! Et ils ont laissé passer ça ! Quand je lui ai demandé le sens de son pseudo, elle m’a répondu qu’elle aimait être vache avec les mecs et qu’elle adorait les odeurs…)

	— Toit haut si, onde irez…

	— Moi parler juste avec toi. Moi très fidèle. Hugh ! C’est quoi ton prénom ?

	— Ah pèle mois sabre y na. Ai toit ?

	(Sabrina ! Remarque, pour une blonde, ça s’accorde bien. Un peu trop).

	— Nicolas, enchanté ma jolie

	— Bon jour Nique haut là.

	— Bonjour Sabrina, pas si haut en fait !

	— Poux rheu coi ?

	(Ce n’est peut-être pas le moment d’être vulgaire. Si elle n’a pas compris, ce n’est pas à moi de lui faire un dessin…)

	— Avec tes nombreux chats tu me fais le privilège de me consacrer du temps, j’en suis tout retourné,  émuuuu, non je te taquine Sabrina.

	— J’émeus con meuh ta qui ne.

	— Que recherches tu, à part un pâturage ?

	— Riz goal laid héla mou rheu.

	(Rigoler et l’amour !)

	— Aïe, tu viens de me faire du mal !

	— Pou rheu coi ?

	— Je croyais que j’étais le seul

	— Tut fou deux mois !

	— Je te taquine, te dis-je. Quelle herbage préfères tu ? Quand nous voyons-nous ?

	— le 11.

	— Le 11 quoi ?

	— Lard on dit se ment, à paris.

	— C’est bon tu m’as donné chaud, tu dois être très demandée. Tu te fais livrer ? J’habite à la campagne au milieu de champs bien gras.

	— Vie hein deux mains.

	— Tu veux que l’on se rencontre demain ? Tu me fais prendre des vaches pour des lanternes.

	— Cèpe aggrave. Sion doigt ceux voix rheu, once sœur verrat.

	— Bon, je vais mettre du foin de côté pour toi cet hiver, je veux que tu ne manques de rien.

	— Maire scie.


Vendredi 18 août — 15H

	— Salut, Marteau la grande cloche !

	Et voilà ! Quand il pourrait bénéficier d’une sieste indispensable par cette chaleur à crever, il faut que la grande gigue l’appelle. Autant se réveiller tout à fait. Martinez allume une cigarette en coinçant l’écouteur entre son épaule et son oreille droite.

	— Germaine, tu pourrais changer de disque.

	— Je changerai de disque quand tu arrêteras de fumer !

	— Mais je ne…

	— Ne va pas en plus me mentir !

	Martinez éteint discrètement le bout de sa cigarette.

	— Je te jure que tu te fais des idées.

	— Et mon cul c’est du poulet ? Aucune dignité, même pas capable d’assumer !

	Martinez soupire un bon coup.

	— Bon ! Ce n’est pas pour me faire la morale que tu m’appelles, non ? On n’est plus mariés, que je sache !

	Germaine ne répond pas tout de suite. Elle ménage ses effets. Son vieux homard, elle adore le faire bisquer.

	— Les deux nouveaux macchabées ont été refroidis comme les autres. Mêmes piqûres, même sérum, même type de pointe utilisée pour le meurtre en pratiquant le supplice du pal.

	— Mais…

	— Il n’y a pas de « mais », il y a un fou dangereux qui tue les amoureux. Bouge tes grosses fesses pour le débusquer, cet enfoiré. Parce que j’avoue qu’il commence à me faire flipper, ton charognard.

	Germaine arpenterait-elle les sites de rencontres ? Martinez rallume son clope, songeur.


Vendredi 18 août — 16H

	Pas normal ! Ce petit crétin avait un portable sur lui. Il n’a pas pu le cacher, il ne se doutait de rien. La confiance en soi incarnée, le paon sûr de lui, le bouffi séducteur ! N’est-ce pas, docteur ? Absolument, c’était un grand malade. D’ailleurs, il en est mort.

	Récapitulons : quand il est entré, il a d’abord appelé. La question à deux balles : y’a quelqu’un ? Forcément puisque la porte est ouverte, crétin. Seul un grand silence lui a répondu. Il faisait le malin. Il sifflotait La donna è mobile, mais c’était faux, discordant.

	Rien que pour cela, il méritait le châtiment ultime.

	Il crevait de trouille, en fait. Il la jouait fanfaron, mais c’était un vrai matamore. Il s’est ensuite arrêté pour tapoter les touches du piano. Heureusement que je lui avais dit d’être discret ! Un flâneur prétentieux, voilà ce que c’était, ce crétin. Après, il a senti combien prendre le temps pouvait être extrêmement douloureux.

	Il a fini par ouvrir la porte où sa putain l’attendait. Et là, il s’est joué son air d’opéra pour lui tout seul. Il ne cherchait qu’un trou. Il l’a trouvé et s’y est précipité, tête la première. Voilà ce qui arrive quand on ne pense qu’avec sa bite. On meurt par ce que l’on croit être la tête. Le trou s’est révélé le dernier, celui où nous plongeons tous.

	Quand je l’ai fouillé, après sa piqûre, je n’ai rien trouvé, à part ses papiers. Plus de portable ! Je suis allé dans l’entrée. Il y en avait un posé sur le piano, à côté des fleurs. Je suis revenu près de mes tourtereaux. Ils devaient consommer leur dernier voyage vers l’enfer.

	J’ai achevé mon travail. C’était bon de regarder leurs yeux. J’ai fait durer le plus longtemps possible, surtout pour lui. Je n’ai cessé de leur parler. Tuer par les mots autant que par la punition corporelle. Ce fut son châtiment. C’est leur châtiment.

	Peut-être un peu trop de plaisir : au moment de partir, j’ai entendu la porte d’entrée s’ouvrir. Saint-Nercin rentrait plus tôt que prévu. J’ai attendu qu’il découvre sa Bugatti pour mettre les voiles. Difficile de rester de sang-froid quand on découvre sa femme en train de faire des galipettes immobiles. En repartant, j’ai salué les fleurs. Elle avait très bon goût, elle aussi, cette putain. Dommage !


Vendredi 18 août — 20H

	— Je ne suis pas allée au travail. J’ai amené Jade à la crèche, j’ai pris le métro et je n’ai pas pu. Te revoir pour te dire que ce salaud m’avait posé un lapin, c’était au-dessus de mes forces. J’ai marché dans la ville, à la va-comme-je-te-pousse. Je ne comprenais pas. Pas un mot d’excuse, rien. Pas un appel ! C’est comme ça que j’ai découvert qu’il m’appelait en numéro caché. Si je m’en étais aperçue plus tôt…

	— ….

	— J’ai passé la journée dans le métro. J’allais en bout de ligne, et je repartais dans l’autre sens. Et de temps en temps, je changeais de direction, pour marcher, là où c’est le plus long. À Montparnasse et à Châtelet. J’étais folle, je crois. J’avais mal derrière les côtes, comme si ça me brûlait. Quand j’ai fini par aller chercher Jade, j’ai appris qu’un type avait essayé de l’enlever.

	— …

	— En se faisant passer pour mon frère ! J’ai pas de frère. Ni de père. J’ai pas de père tant que ma mère me dira pas qui c’est. Et ma mère, j’en veux pas. C’est pas une mère. J’ai Jade, c’est tout. Et un salaud a failli me la voler. Je vais vivre avec elle. Seule. Je suis heureuse toute seule avec elle. Pas besoin d’un bonhomme ! Tant pis pour les cons à qui ça plaît pas !

	Sabine repose son téléphone mobile. Nadia voulait avoir de ses nouvelles, elle les a eues. Elle contemple la chaise bébé qui trône devant la table de la salle à manger. C’est mieux comme ça. Elle a retrouvé son centre. Elle ira de temps en temps voir si les mecs sont toujours pareils sur Timeet, histoire de se défouler et d’en insulter un ou deux, mais désormais, elle va se concentrer sur sa petite chérie, son seul, son unique amour.


Vendredi 18 août — 21H

	— Timeet, ton univers impitoya-able.

	Après tout, quand faut y aller, faut y aller. Quand Rumba s’est connectée sur le site, l’autre jour, elle n’a pas pu rester, dégoûtée par ces trop nombreux produits humains mis à l’étalage. Maintenant, elle sait que c’est dans cette jungle qu’elle va découvrir menthathée, vacheannales, peu importe comment il, ou elle, s’appelle, mais c’est là qu’il est tapi, à l’affût de ses proies, les observant du côté des hommes, et du côté des femmes. L’assassin joue sur les deux sexes, il ne peut y avoir d’autres solutions à l’équation du portable et de ses messages, de la feuille découverte sur Grégoire de la Rosière, et de ce que lui a appris Marie-Léonie Belpom. Ce qu’elle ne sait pas encore, c’est comment les amoureux de l’amour se font repérer et rabattre par ce prédateur.

	Avec fideleetdoux, un pseudo masculin concocté vite fait, elle a pu constater que menthathée et vacheannales n’existaient plus. Un moteur de recherche permet de découvrir le pseudo de son choix. D’ailleurs, en se connectant en tant qu’homme, Rumba a eu une surprise : les hommes paient s’ils veulent correspondre sur Timeet. Quand c’est gratuit pour les femmes. Ce qui explique peut-être que menthathée ait disparu au profit de vacheannales, et que cette dernière se soit évaporée pour une autre. Elle connaîtrait le pseudo masculin de l’assassin, elle pourrait le piéger. Mais autant chercher un octet dans un disque dur de plusieurs gigas.

	Évidemment, c’est la seule information qu’elle n’ait pas. Il attirait les hommes en leur envoyant des SMS. Mais les femmes ? Elles n’auraient pas été attirées par un homme écrivant comme ça. Ou alors, il aurait fallu qu’elles soient particulièrement tordues. Ce qui n’était le cas ni d’Anne-Cécile Lesdiguières ni de Mercedes de Saint-Nercin. Qu’est-ce qui a bien pu décider ces femmes à jouer à ces jeux dangereux ? Comment ont-elles pu être mises en confiance ? De façon atavique, une femme sait qu’elle est une proie et l’homme un chasseur. Cette pensée agace prodigieusement Rumba, mais cela a dû se passer comme ça. Le prédateur table là-dessus. Il ne peut pas imaginer que la femme puisse se retourner contre lui. C’est pour ça qu’il l’attire toujours en premier. Le corps de la femme ainsi présent, offert sans doute, empêche l’homme de réfléchir, d’utiliser ses autres sens. Il est submergé par son désir de possession. Il se sent prédateur, sensation très excitante pour un homme, mais qui l’empêche d’imaginer qu’un autre prédateur puisse être là. Pour dire ça vulgairement, les hommes ne pensent plus qu’avec leur bite quand ils voient passer un jupon.

	Rumba a créé libreetcurieuse comme appât. Elle est blonde, mariée et annonce trente-huit ans. Dans son annonce, elle a mis la lettre de George Sand à Alfred de Musset. Elle s’est basée sur Isabelle pour son portrait. Si le prédateur passe par là, elle a de fortes chances de le rencontrer. Dans ce cas, il faudra en parler à Isabelle. Isabelle… Une amie étudiante avec qui elle a fait les quatre-cents coups et qui l’a appelée au secours quelques années plus tard. Elle voulait que quelqu’un d’autre que la Police mène l’enquête. Rumba avait très vite compris que le tueur était l’un des joueurs3. Elle s’était initiée à leur jeu, le jeu du Donjon, et était devenue membre à part entière du groupe. Jusqu’à tomber amoureuse. L’assassin avait failli l’avoir. Un couteau dans la tête. Elle était restée neuf mois dans le coma4.

	Depuis, sous le pont Mirabeau, la Seine avait coulé.

	Elles sont restées en contact, se rendent parfois des services. Isabelle lui a dit qu’elle ferait ce qu’elle voudrait le jour où ce serait nécessaire.

	Ce jour est venu.

	 

	Elle relit son annonce :

	« Je suis toute émue de vous dire que j’ai

	bien compris l’autre jour que vous aviez

	toujours une envie folle de me faire

	danser. Je garde le souvenir de votre

	baiser et je voudrais bien que ce soit

	une preuve que je puisse être aimée

	par vous. Je suis prête à montrer mon

	affection toute désintéressée et sans cal-

	cul, et si vous voulez me voir aussi

	vous dévoiler, sans artifice, mon âme

	toute nue, daignez me faire visite,

	nous causerons en amis franchement

	je vous prouverai que je suis la femme

	sincère, capable de vous offrir l’affection

	la plus profonde, comme la plus étroite

	amitié, en un mot : la meilleure épouse

	dont vous puissiez rêver. Puisque votre

	âme est libre, pensez que la solitude où j’ha-

	bite est bien longue, bien dure et souvent 

	difficile. Quand j’y songe, j’ai l’âme

	grosse. Accourez bien vite et venez me la

	faire oublier. À vous je veux me sou-

	mettre entièrement ».

	 

	C’est ce qui s’appelle une bouteille à la mer…

	 

	Tiens, celui-ci est marrant. Son annonce est plutôt sympathique. Après deux heures à écrire des bêtises superficielles, Rumba commence à fatiguer. La plupart des mecs qui l’abordent, ou plutôt qui abordent son pseudo, sont un tantinet lourdauds. Chatter prend un temps phénoménal étant donné les propos échangés. Comme si tout le plaisir résidait davantage dans l’attente de réponse que dans la réponse elle-même. Elle a le sentiment que certains de ces hommes sont simplement contents de pouvoir dire n’importe quoi sans que ça prête à conséquence. Ils n’attendent pas de lien, ni d’échange. Comment pourraient-ils espérer rencontrer ? Elle revient à sa page de garde. Tiens, elle n’avait pas remarqué : il y a un panneau annonçant les visites reçues sur sa fiche, les congratulations, les visites, et… Tiens, un message ! Rumba clique sur la ligne concernée.

	Un magnifique visage d’homme apparaît. Un mélange de Nicolas Cage, George Clooney, et Patrick Dewaere. Il a ses yeux rieurs. Patrick Dewaere, l’idole de sa jeunesse, foudroyé en pleine gloire. Il a un pseudo un peu original par rapport à tout ce qu’elle a pu voir, jairendezvous.

	Nouveau clic sur la réponse qui apparaît :

	« Votre proposition, chère âme, de vous faire

	représenter par votre amie George, cet esprit délicat à

	pénétrer, je vous l’avoue, me remplit de plaisir ;

	Et me fait vous adresser cette supplique.

	Je souhaiterais évidemment de tout cœur y mettre

	les formes et les convenances par souci de

	la langue, afin de vous sentir vibrer à ces

	mots inventés par un inconnu. Ils sont autant de

	caresses subtiles. Je devine nos tremblements

	de cette émotion littéraire et artistique, chargés

	de désir l’un et l’autre, joignant nos deux

	esprits, en une communion ineffable, éloignée de nos

	corps, en une étreinte inoubliable. C’est un pur

	esprit qui s’adresse à vous, et non quelque

	désir lubrique qui souhaite

	partager votre goût des mots, de la valse, et

	visiter votre temple, l’admirer, et l’honorer. »

	 

	Rumba éclate de rire. Il y a au moins un homme qui a le sens de l’humour. Elle l’a bien cherché. La réponse est du même ordre que son message. Un beau mec en plus. Étonnant qu’il écrive à une inconnue. Il n’a pas cherché à chatter avec elle alors qu’elle était connectée. Il a écrit sa réponse. Un bon point supplémentaire pour lui. Encore un peu et Rumba va finir par oublier le boulot. Mais après tout, pourquoi pas ?

	Il est toujours en ligne, autant l’alpaguer. Rumba tape quelques mots qui apparaissent dans leur cadre.

	— Merci pour votre message. J’ai apprécié. Vous connaissiez la lettre de George Sand ?

	« Lecture en attente » lui annonce un petit panneau. Un autre panneau apparaît : « jairendezvous est en train de vous écrire ». La réponse apparaît, comme surgissant de l’écran :

	— J’aime ce qui sort de l’ordinaire. Et votre message sort de l’ordinaire.

	— Vous aimez ?

	Rumba ne réfléchit plus, elle échange, il se passe quelque chose.

	— L’exceptionnel, l’instant furtif, qui passe et nous dépasse.

	 

	Deux heures ont passé. Les mots de cet homme sont drôles, pleins d’esprit et délicats. Après un « au revoir ! » ils se sont séparés. Cet homme, elle le veut.

	Elle s’étend sur son lit, euphorique. « J’ai rendez-vous avec la vie ! » Elle ferme les yeux. Elle s’endort.

	Elle entend sa voix et celle d’une autre :

	— Je crois bien que c’est le bon, j’ai rendez-vous !

	— C’est quoi, son pseudo ?

	— J’ai rendez-vous !

	— Tu ne m’as pas dit son pseudo ! Anne-Cécile, ne pars pas !

	Rumba se redresse. jairendezvous ! C’est lui ! Anne-Cécile avait rendez-vous avec jairendezvous. Elle l’avait dit à Marie-Léonie ! Rumba a été trouvée par le prédateur avant qu’elle ne le trouve. Elle ne doit pas le laisser échapper.

	Elle lui a dit qu’elle vivait en Allemagne, comme indiqué sur sa fiche, et qu’elle travaillait dans le négoce international de parfumerie.

	Il est largement plus de minuit. Certes, elle va réveiller Isabelle, mais il est temps pour cette dernière de tenir sa promesse.


Samedi 19 août — 8H

	Dans le bus qui l’emmène vers Orly, Rumba vérifie qu’elle a bien pris l’adresse d’Isabelle à Munich. Sa voix n’avait pas changé, hier soir. Ou plutôt, ce matin. Elle est fidèle à elle-même, elle tiendra la parole donnée. Pour Tonton, ça a été plus dur. Déjà, il déteste la sonnerie du téléphone aux aurores et, de plus, il met un temps fou à mettre ses idées au clair. Cependant, la petite histoire de Rumba lui a donné comme un électrochoc. Il avait soudain plein de recommandations à lui faire. Et des conseils de prudence !

	— Je n’ai plus seize ans, Tonton ! a lancé Rumba

	— Bah, à seize ans, tu étais pire.

	Et ils ont ri tous les deux. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas entendu son oncle rire. C’était bon signe, signe qu’il serait peut-être bientôt possible de lui faire arrêter la bouteille. Sans parler de la cigarette. Mais là, il fallait bien le reconnaître, Rumba n’était pas aidée par la mentalité et la campagne anti-tabac actuelle.

	Son avion est à neuf heures trente. Une heure devrait suffire pour passer la douane.


Samedi 19 août — 10H

	— Et vous n’avez rien remarqué, rien trouvé d’anormal ?

	— Si. Je l’ai dit à vos collègues : la porte.

	— La porte ?

	— Quand je suis rentré, hier soir, je suis sûr d’avoir poussé le verrou derrière moi. Il était débloqué quand je suis venu ouvrir à vos agents.

	— Ah oui, bien sûr… Vous n’avez pas trouvé de portables, d’objet inhabituel ?

	— Non. Les deux mobiles de ma femme ont disparu. Mais il paraît que c’était la même chose à l’hôtel Amadeus : aucun papier, aucun mobile. Ce salaud ne laisse rien derrière lui. Aucune trace.

	— Qui vous a parlé de l’hôtel Amadeus ?

	— Le ministre, hier au soir. Nous nous sommes entretenus. Il tenait à m’exprimer sa sympathie. Nous sommes de vieux amis. Quand je pense que j’ai frôlé l’assassin, que j’aurais pu choper ce salopard…

	— Comment ça ?

	— Cette histoire de verrou, vous n’avez pas compris ? Vos collègues ont pigé tout de suite. Je l’avais enfermé avec moi, cet enculé. Et il a pu partir tranquillement parce que j’étais complètement sonné. Je n’ai même pas entendu la porte se refermer.

	Chaumette éteint son mobile. De Saint-Nercin ne lui a rien appris. Ou plutôt, si, Martinez ne lui raconte pas tout ! Il consulte son menu déroulant, et appuie sur le bouton OK. Le vieux a encore un fixe, à notre époque !

	Quand il lui avait demandé la raison, l’autre lui avait répondu « parce que j’aime bien monter les escaliers ». Une réponse bien dans le style de ce vieux salaud. C’est pour ça que Chaumette l’aime bien, Martinez. Même s’il aurait préféré être sans lui sur cette affaire. Et ça sonne, et ça sonne… Si ça se trouve, il n’a même pas de répondeur ! Ah, enfin !

	— Martinez ?

	Une voix ensommeillée lui répond. Le vieux est encore au lit, à cette heure !

	— Vous dormiez ? Excusez-moi de vous déranger.

	Le culot ! Il ose dire qu’il réfléchissait !

	— Vous auriez pu me dire !

	Évidemment, il demande quoi !

	— Pour l’histoire du verrou.

	Il a raccroché en lui disant de faire son boulot ! Chaumette n’aime pas que Martinez fasse la grasse matinée et qu’il en profite pour réfléchir. Il sait comment le lui faire payer.


Samedi 19 août — 11H

	Une seule pièce, mais quelle pièce ! Dans le miroir où il se voit si beau, Nicolas admire les magnifiques poutres apparentes de son studio de cent mètres carrés qu’il vient d’acquérir. Il voulait de l’ancien de qualité, il est servi. Son immeuble est un vieil hôtel particulier où logeait le duc de Guise quand il venait à Paris. Son lit, qui trône en plein milieu, a les dimensions nécessaires : deux mètres de côtés. Un vrai lit de prince charmant.

	Et sur ce lit, l’instrument de son destin, sous la forme d’un ordinateur portable dernière génération, n’attend plus que ses pouces fébriles pour se connecter au vaste monde. Au vaste monde de la féminitude. Et particulièrement une certaine vacheinhale, qui prétend être vache avec les hommes. Pourquoi serait-elle vache avec lui ? Il n’a que du bonheur à lui offrir, la possibilité de voyager aux quatre coins du monde, et les repas dans les plus grands restaurants.

	Le jeu des mots est un plaisir, en sa compagnie virtuelle. Et autant ne pas se dévoiler tout de suite.

	— Crénom de nom ma laitière préférée, mia guapa.

	— Coup coup mont guapo des tables.

	— Comment va mon herbivore virtuelle ? J’ai pensé à toi.

	— Jeu rhume in.

	— L’herbe sera bien grasse. Veux-tu un suppositoire pour soigner ton rhume ? Meuhhhhhh. As-tu trouvé un tendre taureau à la recherche de l’amour ?

	— Jet rend contré un sus pot deux ça tend quiet Hun vœu raie tôt rot.

	(Et merde…)

	— Et alors le pied ?

	— Âne on, le ça beau !

	— Pardon. Je me suis trompé.

	— Cèpe aggrave. Ta pâle à bite rude.

	— Non, mais pas morte non plus. Sabrina quand t’es-tu maquée avec ce taureau ?

	— Qu’eau ment ta deux viné ?

	— Meuuh non c’est pas possible et je te verrai jamais alors ? J’en ai la queue basse de ce que tu m’annonces.

	— Cèpe à gras vœu, jeu riz goal bien navet queue toit.

	— Moi aussi j’aimeuuuh bien rire ! Mais le désir, qu’en fais-tu ?

	— Sa sue fip à deux riz reuh ?

	— le rire oui mais le plaisir c’est mieux. Oh toi, tu chasses plusieurs taureaux à la fois, guapa !

	— Thé for guapo… lès tôt rots, jeu joue have et queue.

	— C normal T une torera, une tueuse de toro ! Je t’ai démasquée. Ouf, j’ai eu cho. Un peu plus et tu me croquais. Je peux, Sabrina, te poser une question sérieuse ?

	— Si elle, en fer hep ut ré faction, jeu suie des coups verte.

	— Ha ha, caramba, je suis pas tombé avec l’eau de la dernière pluie Miss Meuhhhhhhhh !!!

	— Thé Hun champ pion deux muleta ? Sec oie tac est-ce t’y on c’est rieuse ?

	— Une rencontre, toi et moi, moi et toi, nous deux, quoi ! En terrain neutre, entre animaux de bonne compagnie. Ta le corazon pris ?

	— Sec oie, le corazon, sa se ment jeu have et queue le corps y zoo ?

	— c le keur, ton keur est-il ouvert, li breuuuuuu ?

	— Mont queue rheu êtes houe vert ? Âne on, île laid tour où je !

	— Beurrrrrrrrk

	— Lève hache on le queue rheu roux jeu.

	— Je préfère l’hé bas au keurrrrrr. Je te laisse Sabrina. Au plaisir de te croiser sur le net. Un bisou à ton taureau et un plus tendre et meuhh et leu pour ma vacheinhale.

	Et merde, elle s’est fait un autre mec ! La relancer ce soir, mais aller voir un film pour se changer les idées. Ne surtout pas rester sur un échec.


Samedi 19 août — 13H

	— Comment ça, ce n’est pas important, c’est fondamental ! Je vais vous coller un rapport, moi, si vous ne mettez pas les résultats de toutes vos investigations sur la table. Chaumette n’était pas content. La femme de l’ami d’un ministre, vous vous rendez compte ? On a pu tenir les journalistes jusqu’à présent, mais encore un crime et ça nous pète à la gueule. En plein mois d’août ! Il y a eu l’affaire des petits vieux, la canicule… Je vois d’ici les titres des journaux : « Massacre des amoureux de la classe supérieure ! Que fait le gouvernement ? »

	Dans son bureau du Quai des Orfèvres où il a convoqué Martinez, il ne cesse d’aller et venir, de gesticuler. Il bouillonne, le Gontrand, il fait son méchant, il va bientôt montrer les dents. Avec des pauses pour faire celui qui comprend.

	— Vous avancez ?

	— Ma nièce s’y emploie.

	— Votre nièce s’y emploie ! Non mais, je rêve ! Et pendant ce temps-là, vous faites la grasse matinée aux frais du contribuable !

	— Je réfléchissais !

	— Vous foutez pas de ma gueule, Martinez. J’ai de quoi vous envoyer au trou ou pire. Alors, soyez efficace, ou vous dégagerez. Vous avez une piste ?

	— Pour être franc, je n’en suis pas sûr. Mais c’est notre seul espoir.

	Gontrand se rassoit derrière son bureau. Martinez adore voir Gontrand s’asseoir. Il disparaît presque derrière ses piles de dossiers. Comme tous les petits, Gontrand brasse beaucoup d’air, il veut ainsi prouver qu’il en a autant besoin que les autres. Et depuis qu’un autre petit est venu jouer dans la cour des grands, il se sent des ailes…

	— Écoutez, faites un effort avec Chaumette. Vous avez travaillé ensemble, autrefois. Vous aurez besoin de lui pour des renforts.

	— L’assassin, j’en fais mon affaire. Vous m’avez demandé de résoudre cette affaire discrètement, je m’y emploie.

	— Oui, mais le ministre a rencontré Chaumette et ils ont sympathisé. Il lui a montré un programme d’optimisation de l’efficacité des agents, et les statistiques de son commissariat. Vous connaissez le ministre, il a nommé Chaumette personnellement responsable de cette enquête.

	Martinez hoche la tête. Après tout, il n’en a rien à secouer de ces amoureux qui se font dézinguer.

	— Vous souhaitez donc que je me retire ?

	— Pas du tout ! Nous pensons qu’il vaut mieux un maximum de personnes de qualité pour résoudre ces crimes. J’ai dit au ministre tout le bien que je pensais de vous. Mais faites un effort avec Chaumette. Collaborez !

	Gontrand s’interrompt, regarde fixement Martinez qui regarde ses chaussures. Il explose.

	— Qu’est-ce que vous lui reprochez, à la fin ?

	— Sa gueule. Que voulez-vous, je suis de l’ancienne école, je ne me refais pas. Mes respects, Monsieur le divisionnaire. Quant à collaborer, par respect de l’Histoire, je ne peux pas !

	Martinez salue et sort, laissant Gontrand interloqué quelques secondes.


Samedi 19 août — 20H

	Nicolas chatte depuis un quart d’heure avec elle. Il la tient, il en est sûr. Elle a beau être une anguille il l’attrapera. Comment ? Il ne sait pas encore.

	— Je sais un truc, Sabrina, et je suis triste

	— Qu’eau ha ? soie pâtre hisse te, Nico.

	— Je ne te verrai jamais, toi si jolie, tu le sais

	— ??

	— Quoi ??? Sois pas plaine de crue o thé, raie ponds

	— Jeu suie hune va chez jeu nœud pneu pare et pondre… sur tout pare la raie…

	— lol, t’es pis qu’une vache à me main teu nir en baleine sang me répondre.

	— Hèle les ou la qu’est-ce t’y on ?

	— Doigts et moahhhhhhh on va se voir ? Par un jour sang lune ?

	— Ceux soie rheu, tu pneu ?

	— Mais t’a perdu une corne ou quoi, Sabrina ! Tu veux mon tél ? et on prend rendez-vous ? Pas haut les mains : rendez-vous ! Alors heuuuuuuuuu ? Zut flute prout, on fait quoi et comment ? Donne-moi une sol ut tion

	— Once qu’ose, Sam plaie. Jeu vêt meuh coup chez. Beau nez deux nuit

	— Tu te dé file dent ton lit ! Ton étable, pardon. On se verra un jour ?

	— Jeu saie pas an corps. Mets tes Hun dégâts qu’hymne plaie zzzzzzz…

	— Y en a combien ?

	— Deck homme toit, d’eux outre oie pape lu se. Bond. Jeu teuf haie Hun Bise où.

	— Quand tu vois que je suis là, fais-moi signe, Sabrina. 1 tendre bisou là où tu aimes…

	— Sûr : là, joue…

	— Non, pas la joue, tu as plein de mousse tache !!!

	— vil lain

	— Moi, jolie vache, chez toi, je préfère tes lèvres bombées……

	— À deux mains, Nique haut là.

	Elle s’est encore débinée ! Mais Nicolas sent qu’il s’est passé quelque chose. Quoi ? Il ne sait pas. Il ne sait plus rien.


Samedi 19 août — 22H

	Quelle journée ! Retour maison, pas trop tôt ! Paris-Munich aller-retour, Rumba n’avait jamais fait un tel trajet, mais dans le genre promenade sympathique, ça valait le détour. Isabelle n’a pas changé, ou très peu. La quarantaine l’a épanouie, lui donnant des formes généreuses et agréables à l’œil. Rumba se surprend elle-même d’avoir de telles pensées, mais Isabelle s’est montrée très coopérante, voire enthousiasmée par son projet. De son sac, Rumba extirpe le petit téléphone bordeaux qu’elle est allée chercher spécialement en Allemagne. Elle le serre précieusement : il ne faudrait pas qu’elle le perde.

	 

	Cette journée avec Isabelle a débuté par le plaisir de se revoir.

	— Je suis venue te rendre une petite visite, a commencé Rumba.

	Elles se sont mises d’accord : il suffira d’un coup de fil de Rumba pour qu’Isabelle fasse ce qu’elle lui dira de faire. 

	 

	Rumba sort son « bébé » de son sac et se connecte. Elle a un vague souvenir nostalgique des premiers ordinateurs individuels qui mettaient un certain temps pour se mettre en « mode DOS », pour ne pas dire un temps certain, et des longues minutes pour rejoindre internet. Désormais, un clic suffit pour rejoindre son site de prédilection : Timeet.

	jairendezvous veut lui parler, signale le petit panneau vert clignotant.

	 

	Deux heures passent comme en un rêve. Rumba passe en mode téléphone.

	— Tonton, c’est moi. J’ai vu Isabelle, elle est d’accord. Comment ça, quand je dors ? Toutes les nuits !

	— …

	— Quel mauvais coucheur tu fais ! Tu aurais pu éviter de t’engueuler avec ton Gontrand. Et je ne vois pas l’intérêt de se mettre Chaumette à dos, il a raison, Gontrand, on en aura besoin s’il faut quadriller le quartier.

	— …

	— À condition que ça marche. Je n’ai pas envie qu’il arrive quoi que ce soit de fâcheux à Isabelle. Et puis, je me demande si je ne me suis pas trompée. Il est drôle, délicat et plein de gentillesse. Je me trouve laide de lui mentir, de lui faire croire que je m’appelle Isabelle, que je suis une autre.

	— …

	— Oui, tu as raison, autant aller jusqu’au bout, et attendre que jairendezvous me donne rendez-vous.


Dimanche 20 août — 1H

	Depuis que Jade est couchée, Sabine tourne en rond. Elle a bien essayé de dormir, elle a étendu le canapé, s’y est allongée, rien n’y a fait. Être couchée ne fait pas nécessairement dormir. Alors, elle s’est relevée. Elle a pris un livre recommandé par sa libraire. Sans intérêt. Un autre. Même grisaille. Elle voudrait rire, être heureuse. Elle croyait ça possible avec l’autre tache. Il n’avait que de belles paroles. Trop belles, trop douces, trop tendres. La vie n’est ni belle, ni douce, ni tendre. Les hommes sont des hypocrites ! Ou alors, ils sont gardés, cloîtrés par des viragos qui les tiennent bien en bride pour qu’ils n’aillent pas voir ailleurs. Excepté les salauds qui se débrouillent toujours pour tromper leur femme.

	Depuis ce matin, elle n’a vu que des couples. Même Nadia s’est trouvé un mec, au boulot. C’était bien la peine d’aller sur Timeet ! Une espèce de Canadien barbu qu’elle appelle « mon gros nounours ». Dès qu’elle est avec lui, elle s’affiche, elle se la joue. Et que je te roule un palot, et un autre, et que je me serre contre mon « gros doudou ». Dégoûtant ! Ce midi, pour la première fois depuis qu’elle bosse dans la boîte, Sabine a mangé seule. Tous les collègues riaient, s’extasiaient sur des futilités autour d’elle, mais elle se sentait très loin d’eux et les percevait à travers un brouillard.

	Dans le métro, les amoureux se tenaient par la taille, s’enlaçaient, se bécotaient, se serraient, il n’y avait que ça ! Sabine a ouvert un livre pour faire croire qu’elle lisait et, même si elle n’arrivait pas à distinguer les lignes, au moins elle ne voyait pas tous ces obsédés qui dégoulinaient de tendresse.

	Elle a récupéré la petite sans écouter les paroles de la dragonne, toujours aussi préoccupée par son mari si gentil et si attentionné qu’elle faisait attendre tous les soirs à cause de son métier, mais que voulez-vous, c’est comme ça, c’est la vie.

	— Y’a Nestor qu’a mal au cœur…

	Nestor n’est pas un être vivant, c’est une peluche qui appartient à sa puce. Elle ne comprend pas pourquoi une peluche devrait se marier alors qu’elle-même n’a jamais pu vivre avec quelqu’un. Et si elle n’est pas bien, elle n’a qu’à prendre une aspirine ! Soudain, elle réalise. Jade, en chemise de nuit, sanglote dans l’encadrement de la porte. Elle tient son pingouin en peluche, son Nestor, dans ses bras.

	— Y’a Nestor…

	Sabine se précipite vers sa fille et la serre sur son cœur.


Dimanche 20 août — 14H

	Une heure qu’ils correspondent à nouveau, en direct. Cet étirement du temps des échanges n’est pas déplaisant. Quand les mots sont ainsi distillés, ils se savourent mieux. La langue de jairendezvous est capiteuse. Excepté le fait qu’il la croie blonde, il l’a touchée sur de nombreux points. Les mots apparaissent après les clignotements du panneau qui accompagnent l’attente.

	— Na können sie auf Deutsch geläufig sprechen ?

	Oui, elle lui a dit aussi qu’elle était allemande. Heureusement qu’elle maîtrise cette langue, mais il va falloir jouer serré s’il est lui-même connaisseur.

	— Doch habe ich die typisch lateinisch französische sprache gern, um Liebe zu reden.

	Il se passe un tout petit temps, mais Rumba le sent inhabituel. Aurait-elle commis une erreur ? Elle se relit. Non, apparemment, elle n’a rien écrit de très compliqué, et le chat autorise les fautes d’orthographe. Ah, le petit panneau lui annonce qu’il se remet à écrire !

	— Je ne continuerai pas en allemand. Je voulais juste vous rendre hommage.

	— Hommage ?

	— Je ne parle pas un mot de votre langue. J’avais préparé mon coup. Google translate. J’espère que vous ne m’en voudrez pas. Que m’avez-vous répondu ?

	— Vous m’avez demandé : Et vous parlez donc allemand couramment ? et je vous ai répondu : Comme ma mère. Mais j’aime le français pour son côté latin, pour parler d’amour.

	— Vous me pardonnerez ma franchise, mais nos échanges me troublent profondément. Nous sommes dans le virtuel, certes, mais je le crois bien réel pour ce qui est du ressenti.

	Il ne saurait mieux écrire. Depuis qu’ils ont commencé leurs échanges, il y a à peine deux jours, Rumba ne voit pas le temps passer. Chaque instant de partage des mots s’est révélé précieux, même les silences. Elle en est convaincue : elle ressent les pensées de son interlocuteur à travers ses non-dits, ou plutôt ses non-écrits… un nouveau paquet de mots s’affiche.

	— Vous ne dites rien ? Je veux dire, vous n’écrivez rien ?

	— Je vous lis. Avec plaisir. Je vous écoute, j’essaie d’imaginer votre voix.

	— Une voix très banale pour des oreilles exceptionnelles…

	— Oh oh, Monsieur le beau parleur, que voilà un verbe habile pour des yeux féminins.

	— Je ne poursuivrai pas dans cette voie. Je vais poser une question neutre et banale : pourquoi ce pseudo ?

	— libreetcurieuse ?

	— Oui.

	— À question banale réponse on ne peut plus banale : parce que je suis libre et curieuse.

	— Libre ?

	— Libre.

	— Libre signifie sans maître, libérée, insoumise aux convenances…

	— Oui, et curieuse, qui cherche à connaître.

	La réponse ne surgit pas immédiatement. Peut-être l’a-t-elle blessé avec sa réponse du tac au tac ?

	— Je préfère la première définition « qui a soin, souci de quelque chose » ou quelqu’un.

	— Vous avez regardé dans le dictionnaire ?

	— J’adore les mots. Dès que j’ai un doute, surtout pour des mots courants, je me précipite sur mon dictionnaire.

	— Et pourquoi le vôtre ?

	— Pourquoi mon dictionnaire ?

	— Non. (Vous ne m’en voudrez pas de ne pas écrire « lol » pour exprimer mon rire à votre réponse) Pourquoi votre pseudo : jairendezvous.

	— Tout simplement parce que j’ai rendez-vous avec vous.

	Le cœur de Rumba se met soudain à résonner sourdement. Elle ferme les yeux, elle a les joues en feu.

	— Comme vous y allez, Monsieur le séducteur.

	— Excusez-moi. Je vous ai exprimé ce que je ressentais. Je ne le savais pas, mais c’est pour vous que j’ai créé ce pseudo.

	— Vous l’avez déjà dit à combien de femmes ?

	— Aucune comme je vous le dis. Là, je parle d’un rendez-vous pour la vie.

	Ouf ! Il n’y va pas de mots morts. Si avec ça elle ne craque pas…

	— Où ? Quand ? Comment ?

	— Merci de votre confiance. Vous avez un téléphone ?

	Rumba est sur un petit nuage. Cependant, elle hésite. Au départ, elle s’est embarquée dans une partie de jeu masqué. Maintenant, elle a soif de simplicité, de franchise. Elle a le sentiment de tricher avec ses sentiments. Aurait-elle fait le voyage à Munich pour rien ? Elle tape sur son AZERTY les chiffres du cellulaire rapporté d’Allemagne.

	Il sonne dans les secondes qui suivent.

	— Bonsoir, Isabelle. C’est Nicolas.

	Cette voix ! Elle connaît cette voix, elle en est sure, elle l’a déjà entendue. Est-ce dans ses rêves, ou au plus profond de son cœur ? Elle ne sait plus. Elle déguise légèrement la sienne.

	— Che suis contente te fous entendre…

	 

	Leur conversation a duré quelques minutes. Il a dû écourter, son forfait se terminant bientôt, a-t-il dit. Quand elle lui a demandé pourquoi il n’avait pas donné lui-même son téléphone :

	— J’ai un problème de ligne actuellement, j’arrive à appeler, mais aucun des appels qui me sont destinés ne me parvient. Vous connaissez la solution ?

	Non, elle ne connaissait pas la solution. Il lui a donné rendez-vous pour le soir même sur le site de Timeet. Il compte profiter de la journée pour préparer leur rencontre. Il veut qu’elle soit ludique et originale puisqu’elle, Isabelle, est libre et curieuse.

	 

	— Tonton, c’est moi, j’ai parlé avec jairendezvous. Il s’appelle Nicolas…

	Martinez met du temps à réagir. Il semble accuser le coup.

	— Et alors ?

	— Nous allons nous rencontrer. Ou plutôt, c’est Isabelle qui va le faire. Je n’aurais pas dû la mettre sur le coup. Je voulais peut-être me venger d’il y a vingt ans. Parallèlement, j’ai l’impression de reproduire la même bêtise, de laisser passer ma chance. Il me rappelle ce soir pour fixer le rendez-vous. Tu préviendras Chaumette ?

	— Je ne vois pas en quoi Chaumette est concerné par tes histoires d’amour.

	— Ah ah, très drôle. Ton humour me fera toujours rire, mon Tonton adoré.

	— Et il a quoi de particulier ?

	— Il est drôle, délicat, charmant, spirituel…

	— Et sa voix ?

	Rumba marque un temps pour tenter de se rappeler cette voix.

	— Tu l’as bien entendue ?

	— Oui. Elle est magnifique.

	— Avec ça, je suis fixé. Tu ne pourrais pas être plus précise ?

	— J’ai l’impression de le connaître depuis toujours. J’ai eu le sentiment de reconnaître sa voix. C’est comme toi, mon tonton adoré, comment pourrais-je te décrire ?

	 

	Rumba se remémore ces heures surprenantes. Ces heures ont passé comme en un rêve. jairendezvous est un homme, un assassin hors norme. Tout, en lui, donne confiance. Est-ce ça, l’amour ? Un piège de mort ? Elle a transformé instinctivement sa voix, avec l’accent allemand, quand il a appelé, mais elle a bien failli parler normalement. Elle n’a qu’une réponse : jouer est partie de sa vie.


Dimanche 20 août — 17H

	Un chemin du Parc de la Courneuve, puis un autre. Sabine ne lève plus la tête vers le ciel. Il est trop bas. Ou trop haut. Peu importe. Il est trop. Tout est trop.

	Jade ne dit rien. Elle baisse la tête, elle aussi. Elle doit sentir le désarroi de sa mère. Ce n’est pas juste ! Sabine s’arrête à un croisement d’allées et guide la poussette sur la pelouse adjacente. Il y a un arbre isolé. Elles pourront s’abriter du soleil. Autant s’installer dans l’herbe, à regarder les petites bêtes. Sa puce adore les « pitites bêtes ». Une fois sa chérie installée sur la couverture, Sabine regarde autour d’elle. Un couple passe, l’homme aux commandes d’une poussette à trois roues. La femme est pendue à son bras, souriant avec ravissement. Quelle conne ! Sabine détourne la tête. Un couple de petits vieux prêts de s’écrouler, avance à petits pas, appuyés l’un sur l’autre. Ridicules !

	Sabine ne comprend pas. Elle est sûre d’être observée. Quelqu’un la guette, est à l’affût, quelque part. Elle le sent. Elle a beau tourner la tête d’un coup, elle ne surprend personne. Où qu’elle pose le regard, elle ne voit que des amoureux. Elle aurait presque envie de pleurer tellement c’est drôle. Elle doit se concentrer, elle n’a aucune raison d’avoir peur. Si elle a peur, la première victime sera sa puce et ça, elle ne veut pas. Elle ne veut plus accepter ça. Elle ne veut plus subir.

	Soudain, elle le voit. Cet homme, assis dans l’herbe, avec ses lunettes noires, elle l’a déjà vu. Il fait semblant de regarder son journal, mais de temps en temps, il leur jette des coups d’œil. Il n’a l’air de rien, mais c’est un salaud. C’est sûrement lui qui est venu à la crèche pour essayer de voler sa fille. Il sait qu’il peut agir en toute impunité. Si elle se mettait à hurler « au secours » en le désignant à la vindicte populaire, c’est elle qui serait prise pour une folle. Elle n’a aucune preuve sinon son intime conviction qu’elle l’a déjà vu. Elle installe Jade sur la poussette et retourne chez elle. Le parc, c’est fini pour aujourd’hui. Et puis, il va sûrement pleuvoir.


Dimanche 20 août — 19H

	(Étonnante, cette petite. On lui donnerait le bon Dieu sans confession. J’ai bien failli renoncer. Elle me troublait, cette salope. Mais elle a passé l’épreuve fatidique avec succès : elle mérite son châtiment. Quelle femme respectable, mariée, accepterait de donner son numéro de mobile aussi facilement ? Reste à choper l’autre. Il n’est pas connecté… Qu’est-ce qu’il fabrique ? En attendant, dès que je suis sur le site, toutes les mouches se précipitent. vacheinhale les attire comme du miel. Tiens, celui-ci a un pseudo amusant. Il s’appelle soupecaustique, et il veut parler à vacheinhale. Voyons son niveau).

	— Bonjour vaginale enchanté !!! Tu m’excuseras mais je suis très mauvais en orthographe !!!

	(Eh bien, je voulais voir, je vois !)

	— Cèpe aggrave, mets jeu troue vœu agrès Cif t’âme à niais rheu deux ma peler.

	(Pas de réponse… Déjà fatigué. Ce doit être un crétin qui se croit très intelligent et qui, incapable de me lire et découvrant ainsi son abyssale ignorance, accuse le coup. Un peu de provocation devrait le ramener).

	— Ben lasse oups taie plu caustique ?

	— Ton humour est moins drôle que le mienss ou tu es roumaine ou affricaine et cherches mari riche.

	(Bingo, un raciste prétentieux bien à l’abri derrière son écran. Incapable d’écrire correctement, en plus. Il accumule les fautes d’orthographe !)

	— yé né souis pa réfougié dé roumani, yé né parlé pa comé sa !... est "le mienss" sas ai crie pack homme sa !

	— quel tiens ?

	(Quand je disais que c’était un crétin !)

	— Jeu qu’ose mie eux queue toit. Mets jeu te par dos nœud. Sévère raie queue tua védique tétai nul an or tôt gras feu. Ces pas gras vœu.

	— J’espere que tu ne baises pas aussi mal que tu n’écris et que tu te crois drole car la c’est le mur assuré !!!

	(Vulgarité et prétention sont les deux mamelles du crétin).

	— Et fée queue t’y vœu ment, tes nu le, hais Pâques han or tôt gras feu !

	— Tu commences à te débrider c’est pas mal

	— Toit taie plu ceux soupe queue caustique… étoc !

	— lol. D’accord vacheanale

	(Qu’il est drôle sans le savoir ! s’il avait connu mon précédent pseudo…)

	— sale lot !

	— Espèce de grosse vache mal baisée.

	(De plus en plus poétique…)

	— Sas cet ceux kiss pas ceux raie Sion ceux rend contrai.

	— Je crois pas non, je te sens boudin au possible.

	— T’âme aime pack on pris mont peu ceux dos, est-ce paix ceux daube cédé.

	— Tu serais une grosse vache pas baisée avec moi car heureusement je fais pas dans la barbaque détraqué. Merci je l’ai compris et c’est d’une nullité rarissime. Et heureusement que j’aime ça car sinon finaiarais à se tripoter tous les soirs.

	(Il s’emballe et en perd encore plus son français, le petit père. « finaiarais » !)

	— Taie vrai ment hun fat brique an deux soupe. Est-ce et toux.

	— La soupe je te la mettrais où je pense et tu en redemanderais tout l’hiver !!!

	— Housse sa ? Lasse houppe ces des gonflée… touffe hais trot deux photos d’or tôt graves.

	— Ça va je sais que tu es une fille intelligente mais tu es très longue à la détente !!!

	— Tas riz hein dit queue dés mets chant ceux tes.

	— Non. Oui absolument je suis rustre mal élevé malpoli et complètement désinvolte et en plus insultant.

	(Ça, mon grand, c’est du vécu ou je ne m’y connais pas).

	— Tua bi hein à pris tas le son.

	— Et je suis sur que tu adores la soupe

	— j’émeus labo nœud cuise inné.

	— Bon, ça va un moment.

	— Ces toux te lavis labo nœud cuisse in !

	— Moi je n’aimeupas les groseuconneu. Alors on arrête là. J’ai envie d’un peu de souptilité à présent.

	(Multiplication des fautes d’orthographe, tu perds les pédales mon coco. Même si tu essaies de faire de l’humour. Toi, je ne te garde pas. Tu ne serais pas capable de faire ce que je te demanderais).

	— Touffe eux queue jeu te dix ? Taie quint n’Inde jarre d’un. Tout na queue d’élague eux le.

	— Tu n’est pas coiffeuse pour rien, toi. Aller, un petit coup de blacklist.

	vacheinhale regarde son écran indiquer « vous avez été blacklistée par soupecaustique » et éclate de rire.


Dimanche 20 août — 22H

	Les échanges apparaissent sur l’écran, noirs sur fond coloré. Timeet a bien fait les choses.

	— Mardi. Voyons-nous mardi. Je viendrai vous chercher à l’aéroport et je ferai en sorte que cette rencontre soit unique. Est-ce possible pour vous ?

	— Oui.

	— Voulez-vous que je réserve votre billet d’avion ?

	— Merci de votre délicatesse. J’ai les moyens de venir à Paris. Je fais mes réservations et je vous confirme. Vous restez connecté ?

	— Bien sûr.

	 

	— Isabelle ? C’est Rumba. Tu es libre, mardi ?

	Évidemment qu’Isabelle est libre ! Elle l’a toujours été.

	— Bon, alors, ma belle, tu vas prendre l’avion pour Paris à sept heures quarante-cinq…

	L’échange avec Isabelle est rapide et efficace. Elle la rappellera pour toute précision. Rumba a facilement trouvé un vol Munich-Paris aller-retour sur Internet.

	 

	Son « bébé » brille de tous ses pixels. Il semble se languir de reprendre la conversation avec jairendezvous.

	— J’arrive à Paris par le vol en provenance de Munich à neuf heures trente.

	— Quel aéroport ?

	— Orly.

	— Merci. Toute histoire doit reposer sur la confiance. Et la confiance est une drogue pour qui la connaît. Surtout quand elle est pratiquée avec humour et mystère. Êtes-vous d’accord ?

	— Oui. Qu’appelez-vous « mystère » ?

	— J’y viens. Toujours partante pour que cette première rencontre soit placée sous le signe du jeu et du plaisir ?

	— Je change rarement d’avis.

	— Magnifique. Merci de votre confiance. Elle me touche vraiment. Vous conviendrez avec moi que le premier contact est toujours difficile. Nous avons rêvé l’un sur l’autre, nous nous sommes beaucoup parlé, mais nous ne nous sommes jamais vus. Même si j’ai le sentiment de vous connaître, nous ne nous connaissons pas. Vous êtes d’accord ?

	— Absolument. J’aime beaucoup cette remarque.

	— Voici ce que je vous propose : je vous attendrai avec une pancarte sur laquelle j’aurai inscrit « Parfum de lait ».

	(Avec un panneau pareil, impossible de se rater).

	— Je ne dirai rien. Vous viendrez vers moi. Vous me direz juste « J’ai rendez-vous ». Je partirai. Vous me suivrez. Nous ne devrons plus nous dire un mot. Nous prendrons un taxi qui nous conduira jusqu’à notre hôtel. Je ne vais pas vous inviter cette première fois chez moi, même si j’en meurs d’envie.

	— Quelle délicatesse !

	— Non, c’est juste pour installer cette confiance nécessaire à une histoire. C’est la différence avec une aventure. Avant de rejoindre notre hôtel, nous ferons le tour de Paris. Sans un seul mot. Sans aucun contact. Nous aurons ainsi la possibilité de nous respirer, et d’écouter nos silences. Le taxi s’arrêtera devant l’hôtel. Vous y rentrerez. Vous attendrez quelques secondes en buvant un verre au bar. Je vous enverrai par SMS votre numéro de chambre, réservée par mes soins. Vous y monterez. Et là, vous m’attendrez. Je vous y rejoindrai. Nous nous retrouverons alors. Ce sera notre vrai rendez-vous…

	jairendezvous marque un temps. Rumba respire doucement.

	— Je vous le répète, c’est un jeu, une quête d’amour absolu. Avant notre vraie rencontre, celle qui n’appartiendra qu’à nous seuls, si l’un de nous parle, tout sera fini entre nous.


Dimanche 20 août — 23H

	— Et comment que je vais venir te chercher, ma poulette !

	Nicolas effectue une danse improvisée sur son lit. Son portable, source de joie, gît au milieu des draps. Après ces quelques secondes de défoulement nécessaire, il saisit son cellulaire. Il doit partager son bonheur.

	— Franckie ! C’est moi, ça va ?

	— …

	— Ah, moi, super ! J’ai déniché la perle rare, je crois… Tu peux mettre le champagne au frais.

	— …

	— Si, j’en suis sûr ! Je lui ai posé quelques questions pièges, et crois-moi, elle les a toutes esquivées avec élégance. Elle est fine, drôle, délicate, et je suis certain que c’est une bombe.

	— …

	— Mais non, je ne suis pas amoureux ! Pas encore. Elle m’a déjà beaucoup parlé d’elle. Elle habite en Allemagne, à Munich. C’est une femme d’affaires allemande, négoce international, dans la parfumerie. Elle parle couramment français. Quand elle descend à Paris, son hôtel fétiche, c’est le Grand Hôtel Nouvel Opéra. Et tu ne sais pas la meilleure ?

	— …

	— Elle m’a demandé de l’y emmener mardi, après un petit tour des monuments de Paris. Heureusement qu’on est au mois d’août !

	— …

	— Parce que nous ne devrons pas échanger un mot jusqu’à l’hôtel. Avec les embouteillages, la balade aurait duré des heures, mais là, ça devrait le faire.

	— …

	— Quoi, tordue ! Elle a de l’imagination, c’est tout. C’est tellement rare que je ne veux pas la rater.

	— …

	— C’est comme un jeu de piste. Je dois l’accueillir avec un panneau qu’elle puisse reconnaître. Et tu sais ce que je marquerai ? « Parfum de lait » ! Tu imagines ?

	— …

	— Son pseudo, c’est vacheinhale, vache et inhale, donc lait et parfum ! Tu comprends ? Elle est complètement dans la torsion des mots, dans leur déstructuration. Quand elle me verra, elle me dira comme mot de passe, « J’ai rendez-vous ». Il n’y a pas plus simple. Puis, motus et bouche cousue jusqu’à l’hôtel. Et pas question de se toucher non plus ! Faire monter le désir pour que tout explose dans la chambre. Et sinon, tant pis, nous pourrons toujours partager un bon repas… Elle montera la première dans la chambre pour se préparer. Et ce n’est qu’une fois prête qu’elle m’enverra un texto avec le numéro de la chambre pour la rejoindre.


Lundi 21 août — 11H

	Rumba ne décolère pas. Quand il s’y met, son oncle est vraiment buté et imperméable à toute opinion autre que la sienne. Cela fait maintenant une semaine qu’elle lui pose toujours la même question et qu’il s’en tire toujours par une pirouette ou une simple réponse négative.

	— Qu’est-ce que tu lui reproches, à Chaumette ?

	— Rien. Je ne veux pas qu’il ait nos informations.

	— Pourquoi ?

	— Je te l’ai déjà dit, alors je te le redis, prends-en bonne note parce que je ne vais pas passer ma vie à me justifier : j’ai été engagé pour trouver le taré qui a buté La Rosière et je le trouverai. Je n’ai pas besoin de Chaumette pour ça.

	Et voilà ! Parce qu’il n’a pas eu d’enquête depuis longtemps, Tonton leur fait prendre tous les risques.

	— Mais si ce salaud n’est pas seul ?

	— Écoute, ma chérie, on a toujours fait équipe, et ça nous a plutôt réussi, non ?

	— Pas toujours !

	— Oui, bon, il y a eu une exception. Mais chaque fois que nous avons fait équipe, ça a marché ?

	— Et si je me retrouvais toute seule en face de l’assassin, ou des assassins ?

	— T’inquiète, je ne serai pas bien loin.

	— Mais supposons que tu sois immobilisé pour une raison ou une autre, comment je ferai, moi ?

	Une toux suivie d’une éructation se fait entendre au bout du fil. En général, c’est qu’il est troublé, le Tonton, qu’il cherche à gagner du temps.

	— Bon, t’as gagné. Attention, je ne vais rien lui dire. Je vais te donner son numéro de mobile. Comme ça, si tu es coincée, comme tu dis, tu pourras l’appeler. Mais rien d’autre ! C’est un opportuniste, il tirerait toute la couverture à lui.

	— Merci, mon Tonton adoré.

	— Grumbl…


Lundi 21 août — 19H

	— Bonjour, le Grand Hôtel Nouvel Opéra ! Alexandre Perichoff à l’appareil. Vous avez bien réservé ma chambre comme convenu ?

	— …

	— Vous avez trouvé l’enveloppe à mon nom avec la somme due ? Parfait ! Vous laisserez la porte entrouverte dès midi. Mes amis ont besoin de la plus grande discrétion. C’est pour eux que je fais cette réservation. Des gens très bien. Vous me comprenez ? Évitez qu’un garçon ou fille d’étage traîne dans leur couloir. Ils ne doivent pas être vus. Ce sont des personnalités importantes, qui veulent garder l’anonymat. Il est bien entendu qu’un pourboire substantiel viendra vous dédommager de la gêne occasionnée.

	(Et voilà une bonne chose de faite. Quand tout sera terminé, même si on relève le nom de Perichoff, ça ne mènera pas très loin. On découvrira qu’il a été client de l’hôtel il y a un an, qu’il a claqué un blé monstrueux, arrosant tout le personnel de pourboires. Mais on ne pourra pas remonter bien loin, mort qu’il est en Russie.)


Lundi 21 août — 21H

	— Salut, ma belle. Tu as fait tes bagages ? Tu es prête ?

	À quelques centaines de kilomètres de là, Isabelle semble excitée comme une écolière avant sa première boom. Elle est allée chez le coiffeur, elle s’est achetée une nouvelle robe…

	— Formidable ! Quand tu sortiras de la douane, tu verras un homme avec une pancarte sur laquelle sera écrit « Parfum de lait ». Tu iras vers lui. Tu lui chuchoteras « J’ai rendez-vous ». Il partira, tu le suivras. Il montera dans un taxi, tu t’assiéras à ses côtés. Vous visiterez Paris sans échanger un seul mot…

	(Quoi, sinon ? Sinon plus de jeu, è finita la comedia, sinon !)

	— Le taxi finira par s’arrêter devant un hôtel. Tu descendras seule, tu iras au bar prendre un verre. Je te ferai parvenir le numéro de la chambre. Tu y monteras directement. La porte sera ouverte. Alors, voilà comment tu vas faire…


Mardi 22 août — 10H

	— Alors, ils sortent bientôt ? Ah, ça y est, la voilà.

	Rumba et Martinez sont cachés derrière de gigantesques pots de fleurs, dans l’immensité du hall de l’aéroport d’Orly. Depuis deux heures, ils ont pu choisir leur poste d’observation, se renseigner sur les arrivées et retards prévus, bref, préparer leur petite mise en scène. Pour ne pas être repérés par Isabelle, ils ont tous deux mis des vêtements inhabituels. Rumba est en veste de jogging et pantalon baggy, tandis que Martinez a enfilé un bleu de travail et vissé un béret sur sa tête. Rumba a retenu un éclat de rire quand il est monté dans sa voiture.

	Ils ont bien observé tous les passants. Aucun ne correspondait à la photo dont disposait Rumba. Isabelle sort, observe la rangée de personnes brandissant un carton et se dirige vers l’une d’elles. C’est un quadragénaire dégingandé, souriant comme sourirait un enfant grandi trop vite. Rumba se penche à l’oreille de Tonton.

	— Ce n’est pas jairendezvous.

	— Pourtant, c’est le grand échalas à la pancarte, lui jette Martinez qui regarde de tous côtés.

	Soudain, il se tourne vers elle.

	— Qu’est-ce qu’il fout là ?

	L’homme que désigne Tonton a l’air en planque lui aussi. C’est Chaumette !

	— Tu crois qu’il se doute de quelque chose ? Tu ne lui as rien dit, au moins ? bougonne Martinez.

	— Il n’est peut-être pas aussi nul que tu en as l’air, mon Tonton adoré, rétorque Rumba.

	— Oui, eh bien, il ne s’agirait pas de perdre nos tourtereaux.


Mardi 22 août — 11H30

	— Eh bien, on va avoir droit à une visite complète de Paris, fulmine Martinez.

	Rumba ne quitte pas le taxi des yeux. Cela fait près d’une heure que ce dernier, après quelques kilomètres d’autoroute, a pénétré dans Paris. Ils sont passés devant le Musée d’Orsay, sans s’y arrêter, l’Arc de Triomphe, la Tour Eiffel, la Colonne de la Bastille. Ils repartent en direction de l’Opéra.

	— La tournée des grands ducs, conclut Rumba.


Mardi 22 août — 11H50

	Le taxi s’arrête enfin.

	— Mazette, ils ne s’emmerdent pas, les tourtereaux ! Le Grand Hôtel Nouvel Opéra, ce n’est pas n’importe où. Rien qu’en disant son nom, on en a plein la bouche, s’amuse Martinez.

	Isabelle prend son bagage présenté par le chauffeur de taxi, se penche pour sourire au quadragénaire plié en quatre sur la banquette arrière et s’engouffre sous le porche.

	Quelques grains de minutes après, l’homme paie le taxi, se déplie et sort sur le trottoir. Il allume une cigarette et extirpe un objet brillant de sa poche. Elle n’arrive pas à distinguer, mais ce doit être son cellulaire. À cet instant, celui qui vient d’Allemagne émet un bip sonore. Elle consulte sa messagerie. Un nombre apparaît, « 69 ». Elle réalise alors, compose le numéro d’Isabelle et lui transfère le message.

	— On va encore attendre longtemps ? s’impatiente Tonton

	— Que le grand brun entre à son tour…


Mardi 22 août — 12H

	Soudain Rumba sursaute : ce sont les femmes qui ont été paralysées les premières ! L’idée lui saute à la tête comme une évidence.

	— Tu surveilles le bonhomme, dit-elle à Martinez avant de s’engouffrer dans l’entrée.

	En quelques enjambées, elle est dans le hall. Vaste comme l’aéroport, avec le luxe en plus. Les ors, les moulures, les velours, et le soyeux du tout. Elle se dirige vers la réception.

	— Bonjour, vous pourriez m’indiquer l’étage de la chambre soixante-neuf, s’il vous plaît.

	Son interlocuteur, un quinquagénaire distingué à casquette, la dévisage de haut en bas. Que fait une femme en jogging dans son établissement ?

	— Je suis allée courir un peu, et un ami m’a appelée, argumente Rumba. Je dois le rejoindre.

	— Chère Madame, cela m’étonnerait fort.

	Qu’est-ce qui lui prend de parler comme un larbin du dix-neuvième, à ce groom ? Rumba considère son interlocuteur avec plus d’attention. Il a l’élégance et le calme d’une porte blindée.

	— Je peux savoir pourquoi ?

	Il la toise de toute la supériorité des clients qui fréquentent son établissement. Elle n’est qu’un minuscule insecte qui se promène là où il ne devrait pas.

	— Cela ne vous regarde pas.

	Elle sort alors une carte qu’elle fourre sous le nez du cerbère.

	— Bon, assez rigolé : Police Nationale. Je mène une enquête où il y a du sperme, de la boue et du sang. Vous en voulez sur place ou à emporter ?

	L’homme fixe la carte.

	— Vous plaisantez, j’espère…

	Rumba fait un sourire spécial craquement de mec, celui qui fait perdre la tête à tous les hommes dignes de ce nom.

	— Pas spécialement. Alors ?

	— Alors, je vous conseille de ranger cette carte d’enquêteur social qui ne vous donne aucun droit.

	L’homme qui lui fait face ne semble avoir aucun souci de sa dignité ni du sourire de Rumba. Le monde va mal. Paniquée, Rumba regarde autour d’elle. Cette carte a toujours fonctionné sur les crétins, pourtant. Elle est barrée bleu blanc rouge, elle fait d’habitude illusion.

	— Écoutez, je dois absolument rejoindre la chambre soixante-neuf, c’est une question de vie ou de mort. Je vous en prie…

	Les supplications ne marcheront pas davantage avec ce larbin. Il boit du petit lait, là, maintenant. Il jouit de son pouvoir de serrurier, ce crétin instrumentalisé ! Et Isabelle qui est là-haut, sans doute déjà paralysée !


Mardi 22 août — 12H05

	Martinez voit le grand type jeter soudain sa cigarette au sol et regarder le téléphone mobile qu’il tenait à la main. Le longiligne fronce les sourcils avant d’éclater de rire. Il se faufile dans l’hôtel. Martinez suit l’acte et le mouvement du longues pattes. Dans le hall, devant le comptoir gigantesque de l’accueil, il y a Rumba. Qu’est-ce qu’elle fout là ? Elle devrait déjà être en haut. Elle vient d’apercevoir le grand. Elle se précipite vers lui.

	— Monsieur, s’il vous plaît, ne montez pas !

	Le long quarantenaire l’examine un instant. Il a un demi-sourire. C’est le moment que choisit l’homme derrière le comptoir pour intervenir :

	— Madame, je vous en prie, ce n’est ni le lieu ni l’heure pour faire un esclandre.

	Dans le hall, des visages se tournent vers sa nièce. Ils quittent quelques instants l’ennui d’une attente qui se prolonge pour le spectacle d’un coup d’éclat inhabituel. Ils guettent avec avidité l’imprévu surgi dans ce salon d’accueil intime comme une cathédrale, où le temps chuchote doucement. Martinez se rapproche des trois protagonistes.

	— Vous êtes Nicolas, n’est-ce pas ?

	L’homme tour de contrôle regarde autour de lui, troublé. La question de Rumba l’a désarçonné.

	— Comment connaissez-vous mon prénom ? s’inquiète-t-il.

	— Cher Monsieur, je suis désolé pour ce dérangement. Cette dame n’appartient pas à la maison. Nous allons la faire évacuer, s’interpose le gardien.

	Glissé entre Nicolas et Rumba, il indique à l’une de reculer et s’incline vers l’autre avec obséquiosité.

	— N’allez pas chambre soixante-neuf ! supplie Rumba.

	Les deux hommes se figent. Le gardien réagit le premier et la saisit par les bras. Il chuchote, suffisamment fort pour que Martinez et Nicolas puissent entendre, mais ils sont les seuls :

	— Il suffit, Madame ! Les scènes de ménage se font ailleurs qu’en cette maison.

	— Attendez ! Lâchez cette femme, je vous prie.

	Au moment où Martinez allait intervenir, c’est le dénommé Nicolas qui a été le plus rapide.

	— Comment savez-vous tout ça : mon nom, ma chambre d’hôtel ?

	— Elle aura écouté à une quelconque porte ! s’exclame le gardien.

	— Difficile, je viens d’apprendre mon numéro de chambre à l’instant, par SMS.

	Il est temps pour Martinez d’entrer en scène.

	— Excusez-moi, Commissaire Martinez ! Mademoiselle et moi-même sommes sur les traces d’un dangereux assassin…

	— Et vous pensez que c’est moi ? réagit le grand.

	— Je vous prie de me suivre, s’interpose alors le gardien.

	Très cérémonieux, il indique son comptoir. Rumba bout d’impatience. Martinez lui fait signe de se calmer. Elle emboîte le pas des autres.

	— Je vous demanderai aussi d’avoir l’obligeance de ne plus élever la voix. Cette maison tient à la discrétion, ajoute-t-il.

	Les quatre se retrouvent derrière le comptoir où il y a autant de place que dans un petit salon. Sans le moindre siège.

	— Vous êtes un ami d’Alexandre Perichoff ? demande le gardien, avec un petit sourire entendu, à Nicolas.

	— Alexandre qui ? répond le grand en secouant la tête. Jamais entendu parler.

	— Bon Dieu, les mondanités, ce sera pour plus tard ! explose alors Rumba. J’ai ma copine qui est peut-être en train de se faire assassiner à l’heure actuelle ! Vous devez nous indiquer la chambre soixante-neuf.

	— Tout ce que je peux faire pour vous est de l’appeler, rétorque le collet monté.

	Il saisit un téléphone et effleure deux icônes sur son écran tactile. Il attend, sourire aux lèvres. Les autres se regardent tandis que les secondes passent. Le sourire se transforme en rictus. Il raccroche.

	— Je ne comprends pas, ça ne répond pas. Il n’y a sans doute personne.

	— Il y a peut-être un cadavre ! Vous nous indiquez la chambre ou je vous ferai arrêter pour non-assistance à personne en danger ! intervient alors Martinez.

	— C’est au sixième, lâche-t-il.

	Rumba pose la main sur l’avant-bras de son oncle.

	— Il faut joindre Chaumette. Nous aurons besoin de renforts. Notre homme ne doit pas sortir d’ici.

	— Tu as raison, passe-moi ton truc, là, ton téléphone qui bouge, que je l’appelle.

	Rumba donne son mobile à son oncle et se dirige vers les escaliers. Martinez lui emboîte le pas. Il fait signe à Nicolas de ne pas bouger.

	— Chaumette, c’est Martinez. Nous sommes au Grand Hôtel Nouvel Opéra. Nous tenons sans doute l’assassin. Envoyez-nous un maximum de renfort.

	Il y a un silence au bout du fil. Puis la voix de Chaumette lui parvient, à peine perceptible :

	— Je ne peux pas parler fort. Je suis sur une filature. J’arrive d’ici une petite demi-heure, mais ne vous inquiétez pas, je préviens les collègues.
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	— Putain, je n’y crois pas !

	Il est furieux, Tonton. Les collègues ont mis vingt minutes à venir, et le tueur a disparu. La seule bonne nouvelle, c’est qu’Isabelle ne soit pas morte. Elle n’est pas non plus suffisamment vivante pour répondre à une seule question. Les yeux grands ouverts, elle repose sur un immense lit où plusieurs couples pourraient s’étendre sans la moindre gêne. Aucun mouvement ne révèle la moindre vie en elle. Sinon son ventre qui se soulève très doucement et très lentement et se rabaisse au même rythme.

	Martinez a transformé la pièce en quartier général. Avec lui, outre Rumba et Isabelle, examinée par Germaine, il y a le gardien et Nicolas, le grand échalas. L’inspecteur qui voulait prendre la relève a été viré sous le prétexte que les informations ne devaient être révélées qu’à Chaumette.

	— Il m’est imposé par l’autre freluquet, et quand on a besoin de lui, monsieur prend son temps. Il a raison, qu’il continue comme ça ! Je le trouve de plus en plus sympathique ! ajoute-t-il à l’adresse de Rumba.

	Elle sourit. Elle adore quand Tonton ironise. Certes, ils ont loupé une occasion en or de coincer le tueur, mais Isabelle est vivante. Elle aura sûrement des tas de choses à leur raconter quand elle reviendra à elle. Elle l’a peut-être vu, ou entendu, le prédateur.

	— Bon, j’aimerais maintenant que vous m’expliquiez pourquoi vous avez tout fait pour nous empêcher de monter ?

	Il attaque sec, Tonton, quand il est de mauvaise humeur, et le gardien a bien compris qu’il n’était plus en position de force. Il ne prend plus ses grands airs de majordome à l’ancienne. Il regarde de tous côtés, il sent que ce n’est pas Rumba qui va lui être d’un quelconque soutien, après la morgue essuyée tout à l’heure, et à côté du corps qui aurait pu s’y retrouver (à la morgue). Elle aurait presque pitié de ce pauvre gars. Après tout, son seul défaut est d’avoir eu l’œil, d’avoir vu que sa carte n’avait aucune valeur policière. Il baisse la tête, tout contrit.

	— Nous croyions qu’un couple devait s’y retrouver pour un rendez-vous. On nous avait demandé la plus grande discrétion.

	— On ! Qui ça, on ? Je ne connais pas de « on », à part les c…

	Décidément, il est en verve, le Tonton adoré.

	— Alexandre Perichoff.

	— Oui, vous avez déjà cité ce nom tout à l’heure. Qui est-ce ?

	— La personne qui a réservé la chambre.

	— Merci, j’avais compris ! l’interrompt Martinez. Je vous demande si vous le connaissez, pour avoir déployé un tel zèle ?

	— Il a séjourné quinze jours chez nous, l’an dernier. Un homme absolument charmant et distingué…

	— Il était généreux ? coupe à nouveau le commissaire.

	— Que voulez-vous dire ? s’offusque le serviteur du grand hôtel.

	— Il laissait de bons pourboires ?

	— Ah, pour ça, oui. C’est un homme d’affaires, un monsieur très bien. Il sait vivre.

	— Et c’est auprès de vous qu’il a réservé la chambre ?

	À cet instant, le cellulaire de Rumba lance son appel stridulent. Elle le cherche et réalise soudain :

	— Il est dans ta poche, Tonton…

	Il décroche, exaspéré :

	— Oui ! Ah, enfin ! Comment ça, vous ne pouvez pas venir ?

	Il va falloir qu’il se surveille, sinon il va l’avoir, sa crise d’apoplexie. Son visage prend plusieurs couleurs en écho aux paroles de son interlocuteur.

	— Bien. Je vous retrouve au commissariat.

	Il raccroche sèchement et se tourne vers Rumba.

	— Quand je disais que ce crétin n’était qu’un poids mort doublé d’un emmerdeur !

	— Qu’est-ce qu’il t’a dit ? Qui c’était ? Et arrête de fulminer, tu vas nous faire une crise cardiaque ! s’emporte Germaine qui vient de ranger son stéthoscope dans son sac.

	Martinez tâte ses poches, celles de son pardessus, celles de sa veste, de son pantalon, de sa poitrine, et finit par taper dans ses mains.

	— C’est le bouquet ! Plus une !

	— Écoute, Marteau la grande cloche, ce n’est pas en chopant un cancer de la gorge que tu vas éviter l’infarctus ! De toute façon, c’est interdit de fumer, ici. N’est-ce pas, Monsieur ? ajoute Germaine en s’inclinant gracieusement vers le gardien.

	Il est calmé, le Tonton ! Germaine a le don pour le rendre bouche bée et lui clouer le bec. C’est paradoxal, mais c’est ainsi. Elle ajoute, conciliante :

	— C’était qui ?

	Martinez la considère un instant, jette un regard vers Rumba comme pour l’appeler au secours, puis baisse la tête. Il bout sur place, mais il prend sur lui.

	— Chaumette ! Môssieur est trop pris par son autre enquête ! Il nous demande de faire tout le boulot et que je vienne lui faire mon rapport à son commissariat.
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	Rumba est partie à l’hôpital en compagnie de son amie. La pauvre petite culpabilise de ce qui est arrivé. Pourtant, son idée était géniale ! Ils auraient dû serrer ce salopard d’assassin si l’épouvantail de l’entrée ne les avait pas retardés et si ce crétin de Chaumette n’avait pas bossé sur autre chose au même instant. Cet abruti de joker leur a non seulement fait faux bond mais, en plus, il arbore un visage de vierge outragée ! Avec sa gueule en biais, il tente de retourner la situation est d’inverser les rôles.

	— Oui, un certain Alexandre Perichoff. Il paraît qu’il a passé quinze jours l’an dernier dans une suite et qu’il a claqué un fric monstrueux. Tu pourrais peut-être te renseigner sur ce bonhomme, c’est ton secteur, non ? ajoute Martinez, un tantinet agressif.

	— Tu ne vas pas continuer à me parler sur ce ton ! s’emporte Chaumette.

	— Je parle sur le ton que je veux ! embraye l’ex-commissaire.

	— C’est fini, vos gamineries, à tous les deux ? coupe Germaine, cinglante. Vous êtes sur la même enquête, alors, essayez de vous aider plutôt que de vous tirer dans les pattes.

	— Commencez par m’expliquer comment vous avez su que notre tueur avait attiré ces deux tourtereaux ? s’indigne Chaumette. L’hôtel, le couple, tout ça. Ces informations ne vous sont pas tombées du ciel. Et vous me les avez cachées ! Vous auriez pu aller au casse-pipe, avec vos méthodes d’amateurs. Vous avez eu beaucoup de chance, Martinez.

	Le commissaire sait qu’il doit s’expliquer, mais il ne veut pas non plus perdre l’avance qu’il a dans cette enquête. Il doit trouver une solution crédible.

	— Isabelle, la victime, dit-il en écartant les bras, est une amie de ma nièce.

	Un silence pesant tombe d’un coup dans la pièce. Tous les regards convergent vers lui.

	— Poursuivez…

	Chaumette le regarde en plissant les yeux. Avec sa gueule, on dirait un des monstres de l’opéra de Pékin.

	— Nous avons découvert que le tueur repère ses proies sur internet, par le biais d’un site de rencontres.

	— Ses proies ? interroge Chaumette. Comment ça ? Un site de rencontres ?

	Il est blousé, le commissaire Chaumette, il tombe des nues.

	— Oui, nous pensons qu’il adopte un pseudo masculin pour séduire les femmes et un féminin pour les hommes.

	— Eh bien, vous en savez des choses, merci de me les avoir aussitôt communiquées ! s’exclame Chaumette en jetant un regard assassin à Tonton.

	— Nous les avons découvertes par hasard ! plaide Martinez en prenant un air outragé.

	— Expliquez-moi ça ? Je suis curieux de savoir comment le hasard s’y est pris pour faire aussi bien les choses.

	— Ma nièce, comme je vous l’ai dit, a une amie, Isabelle, la dernière victime du tueur…

	— Elle n’est pas morte, elle n’est qu’endormie ! s’exclame Chaumette.

	— Oui, par chance ! opine Martinez. Elle l’a contactée hier soir. Elles sont très proches, mais depuis qu’elle était partie vivre en Allemagne…

	— Elle n’est pas Allemande ? coupe Chaumette.

	— Non, pourquoi ?

	— Pour rien, j’avais cru entendre qu’elle l’était, mais vos informations sont tellement confuses ! ajoute-t-il, sarcastique, en fixant Martinez.

	— Elle vit à Munich, reprend le commissaire, et comme beaucoup, elle souffre de la solitude. Elle a donc cherché, comme des milliers le font aujourd’hui, à rencontrer un autre homme. Et quelqu’un, parmi tous ceux qui lui ont répondu, l’a séduite. Un homme charmant sous tous rapports, prénommé Nicolas, l’a comblée de prévenances et de mots doux. Elle était emballée. Elle en a parlé à ma nièce et lui a dit qu’elle prenait l’avion pour Paris ce matin et qu’il lui avait promis une rencontre torride. Qu’ils allaient visiter Paris côte à côte, sans se toucher, sans une parole, et qu’ils ne pourraient le faire qu’une fois à l’hôtel. Et puis, à un moment, cette nuit, ça a fait tilt dans la tête de ma nièce. Elle a rapproché ce qu’elle lui avait raconté de tout ce que nous savions sur le tueur et elle m’a appelé. Elle ne voulait pas vous déranger car nous n’avions aucune certitude…

	Un lourd silence suit la déclaration de Martinez.

	— Nous savons que le pseudo de la femme qui a contacté l’homme, Nicolas Gaillard, reprend-il, était vacheinhale, vache, comme une vache, et inhale, comme…

	— Comme une inspiration ? commente Germaine avec un grand sourire.

	— Et celui de l’homme ? interroge Chaumette.

	— Nous ne le connaissons pas, malheureusement, dit Martinez en écartant ses bras avec impuissance. Isabelle ne le lui a pas dit, hier soir. Mais nous le saurons quand elle reviendra à elle.

	— Quand reviendra-t-elle à elle ? demande Chaumette en se tournant vers Germaine.

	— Je n’en sais rien. La saloperie qui lui a été inoculée peut faire effet pendant des dizaines d’heures. Il y a aussi des risques d’asphyxie du cerveau, si les informations enzymatiques transmises sont mal interprétées…

	— Hé ? Tu peux traduire, s’il te plaît ? interrompt Martinez.

	— Je ne sais quand elle reprendra ses esprits, et il y a un risque non négligeable qu’elle ait perdu toute conscience de ce qui s’est passé.

	— Je croyais qu’elle percevait parfaitement tout ce qui se passait autour d’elle ! s’exclame Martinez.

	— Oui. Pendant une heure à peu près. Après, le poison se diffuse dans tout le corps, et il faut attendre qu’il se soit suffisamment dilué pour qu’elle reprenne conscience.
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	— Alexandre Périchoff : avocat d’affaires spécialisé dans la mafia russe qu’il a fréquenté assidûment pendant dix ans. Venu effectivement à Paris l’an dernier. Il séjourne quinze jours au Grand Hôtel Nouvel Opéra où il claque un blé considérable. Très sensible à la flatterie, il payait comptant les mots doux des larbins. Un russe, quoi ! Il aurait appelé l’hôtel pour réserver la chambre soixante-neuf il y a quelques jours. Il aurait confirmé hier soir auprès du gardien interrogé par vos soins… Seul petit problème, Alexandre Périchoff a disparu à Moscou en janvier de cette année.

	— Comment ça, disparu ? s’étrangle Martinez.

	— Il en savait trop et voulait faire chanter ses commanditaires, affirme Gontrand, venu spécialement leur faire un rapport circonstancié sur le locataire de la chambre du crime.

	— C’est donc peut-être lui, notre assassin. Et ça nous ramène sur la piste russe ! s’exclame Martinez. Ça n’a pas de sens ! Les victimes n’ont absolument aucun lien entre elles.

	— Il ne peut être l’assassin. Nous savons de source sûre que, s’il a disparu, c’est parce que son corps a malencontreusement été coulé dans une chape de béton.

	Un lourd silence tombe sur les personnes rassemblées dans le bureau de Chaumette. Germaine est repartie vaquer à ses affaires. Elle a été remplacée par le fameux Gontrand. Avec un « d », s’il vous plaît, a-t-il lancé à l’employé maladroit qui avait écrit « Gontran » sur le cahier des présences du soir. Martinez est épuisé. Il pensait être au bout de ses peines et tout est relancé. Il n’a plus qu’une toute petite avance sur Chaumette, il connaît le pseudo de l’assassin. S’il n’en a pas changé après cet échec.
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	Un grand lit tout blanc, un visage tout pâle et un bip qui rythme la vie en suspens. Isabelle repose dans cette chambre de l’Hôtel-Dieu, gardée par un agent. Rumba est assise sur le fauteuil en skaï vert pâle sans accoudoir, seul autre meuble de la pièce, si on excepte les appareils de technique médicale, le téléviseur et l’armoire métallique grise qui ne dépareillerait pas dans une prison.

	— Ma chérie, je suis là. Nous allons trouver celui qui t’a fait ça. Je voulais juste te demander une faveur.

	Elle parle tout doucement, Rumba, elle n’a pas envie que le factionnaire entende ses paroles.

	— Ne dis surtout pas à qui que ce soit que c’est moi qui t’ai demandé de te prêter à ce jeu. J’ai fait dire à Tonton que c’était toi qui m’avais appris par hasard l’existence de ce rendez-vous. Et dis-leur que tu n’as aucun souvenir du pseudo de Nicolas. Tu te souviendras ? Ma pauvre chérie !

	Rumba se penche sur Isabelle et l’embrasse sur le front.
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	Son « bébé » bien en main, allongée sur son lit, Rumba voit défiler les pages de Timeet tandis que son index caresse l’écran. Elle obtient enfin le renseignement qu’elle cherchait : jairendezvous est toujours inscrit. Malgré son échec, il n’a pas imaginé qu’on pourrait le retrouver. Surtout, ne pas aller sur sa fiche. Quel pseudo doit-elle choisir qui appâte le prédateur ? Parce que là, il doit sacrément baliser, le petit père séducteur. Il s’en est fallu d’un rien qu’ils ne l’attrapent. Ce doit être l’appel du gardien qui lui a mis la puce à l’oreille. À moins qu’il n’ait eu des écouteurs dans le hall ? Rumba a un rire las. Elle voit trop de films. C’est un être humain comme les autres. Il a commis une erreur, il pourra en commettre une autre. Il ou elle.

	Rumba ne peut se désinscrire en tant que femme. Il faut qu’elle trouve un autre pseudo. Elle doit appliquer les mêmes règles que le prédateur. Elle doit jouer sur les deux tableaux, être à la fois homme et femme. Elle a commis l’erreur de se placer du côté d’une seule victime.

	Elle se connecte. Inscription en moins de cinq minutes dit l’annonce. Allons-y ! « Je suis un homme qui cherche une femme ». Là, il faut payer pour dialoguer ! Ou alors, c’est simple visite… Allez, c’est parti pour un abonnement d’un mois. Adopter le profil que recherche le prédateur. Oui, mais que cherche-t-il ? Ce sont toujours des quadras… Trouver un message accrocheur. Et d’abord, le pseudo.

	elegantetcruel ! Ce n’est pas mal, non ? Avec ça, elle va les attirer toutes, ces foutues femelles ! Pas difficile de se mettre dans la peau d’un mec, suffit d’être un peu trash… Rumba réfléchit un instant puis tape le message suivant, tout en pouffant au fur et à mesure que s’alignent les mots :

	« Honk, moi vouloir femme pour laver la vaisselle, le linge, faire le ménage, courir faire les courses, repasser (après être passée à la casserole, ouaf ouaf qu’est-ce que je suis drôle), écouter avec attention mon humour dévastateur, tout en me mitonnant des petits plats pour des dîners aux chandelles, et réparer mon ordinateur pour que je puisse rencontrer plein d’autres Timeet girls ! De mon côté, je connais toutes les techniques de combat au sol, et suis prêt à les apprendre à mes meilleures élèves.

	Si vous avez vu mes mensurations, quand je me déplace, je roule. Je cherche donc une femme élancée, belle, pas nécessairement blonde, mais à forte poitrine, qui puisse me lancer quand nous sortons dans le monde.

	Vu mon absence totale de charme, il est nécessaire que vous soyez d’une beauté à tomber par terre, ô déesse de mes rêves, pour que notre couple soit équilibré et fonctionne ! »

	Qu’est-ce qui lui prend ? Aurait-elle des velléités masculines ? Au fait, comment il s’appelle, de son petit nom, elegantetcruel ? Christian, Maxence, Gérard ? Jean-Marc ! C’est intemporel et c’est parfait. C’est le genre de prénom qui peut être porté par n’importe quel quadragénaire. Il est composé, mais simple.

	 

	Il lui faut maintenant trouver un nouveau pseudo féminin. Ça y est, elle a trouvé ! Avec ça, ce sont les mecs qui vont tous rappliquer. Elle remplit sa fiche. Elle a trente-neuf ans, est mariée, sans enfants, blonde aux yeux verts, exigeante, sensible, aventureuse, insouciante et possessive. Elle est hôtesse. Elle est mince, habite Paris 13, est agnostique et ne fume pas.

	Il y a ensuite une sorte de portrait chinois :

	Dernier livre préféré : Les onze mille verges, de Guillaume Apollinaire. (Oh, et puis non, inutile de mettre l’auteur, le titre suffira.)

	Ma chanson ? Love me tender (Je suis une frêle gazelle effarouchée).

	Ma couleur préférée : le rouge (Bien évidemment, la couleur chatoyante et sanguinolente de la victime).

	Si elle devait être un animal ? La bête à deux dos.

	Si elle devait être une plante ? Une plante carnivore (ça devrait émoustiller notre homme s’il tombe dessus).

	Elle admire : Moi (là, c’est peut-être un peu trop, mais dans le genre provocation, un prédateur risque de réagir).

	Pour le message, elle va être simple et directe.

	« Je cherche un homme original, entreprenant et respectueux,… Et qui soit discret. »

	 

	Il n’y a plus qu’à attendre les contacts… Et comment faire pour attendre quand on est sur Timeet ? On va à la pêche ! Et comment pêche-t-on ? En allant sur les fiches des bonshommes pour leur faire croire qu’on s’intéresse à eux. Comme il y a beaucoup de concurrence, mais pas tant que ça, le bonhomme, il découvre que unetelle est passée sur son profil, il se demande pourquoi et il va voir la fiche. Si elle lui plaît, il lui envoie un petit message et il se met à guetter. Son instinct de prédateur prend le dessus, il est à l’affût et il ne sait pas que le gibier, c’est lui !

	jairendezvous est toujours là : hop, une petite visite ne fait jamais de mal ! Ni vue ni connue, pas de photo mais un pseudo à faire se précipiter tous les mâles le string entre les dents !

	Je serais curieuse de savoir comment il va me parler, à moi douce colombe inconnue au pseudo révélateur, mariée de surcroît…
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	Chiotte de pute de merde ! J’aurais mieux fait de me taire. Cette connasse va tout raconter quand elle reprendra ses esprits. Pourquoi je leur raconte ma vie, à ces salopes, avant de les buter ? Pour qu’elles sachent ! Oui, je ne veux pas qu’elles partent sans savoir. J’ai besoin de leur faire comprendre que j’applique la justice immanente. Elles trahissent l’amour en se livrant ainsi au premier venu. Quant aux femmes mariées, ce sont les pires. Elles sont les tentatrices, les enjôleuses au cœur vénéneux. S’inscrire sur un tel site est en soi une perversion. Quand, en plus, cette femme est mariée !

	Tiens, à propos, elles en sont où, mes petites chéries ?

	Ah, la ligne de ce clavier… Qui pourrait penser que, de tant de beauté, peut jaillir la foudre divine ? La modernité au service de la rédemption ! Comme dit l’autre, les voies du Seigneur sont impénétrables, mais il nous propose de nombreux chemins pour parvenir à nos fins.

	Timeet, le site des timides pour les timides. Je suis l’exemple typique du timide.

	Alors, ma petite libreetcurieuse, tu ne t’es pas reconnectée ? C’est normal, tu es sur un lit d’hôpital et tu attends. Tu attends quoi ? Que je revienne ! Et je reviendrai… Mais il te faudrait un compagnon pour que tu comprennes les raisons de ta fin. Je ne suis pas un assassin. Je ne te tuerai pas sans raison. Je sais que tu es allongée, immobile, les muscles encore tétanisés, et que ça doit tourbillonner, dans ta tête. Tu me fais presque pitié. Je n’ai aucune raison de te punir davantage. Je crois que tu as compris. Quand je contemple ton absence d’image, et que je relis ta fiche, je comprends que tu avais juste besoin d’une leçon. Tu ne pécheras plus, désormais.

	Je vais en trouver une autre. Quelles sont-elles, celles qui sont en quête de foudre et de foutre ? J’ai toujours çabine sur ma liste. Un tel pseudo, c’est bien d’un esprit pervers. Elle voulait dire « ça pine » ou « sa pine ». Le pire, c’est qu’elle joue à la petite sainte-nitouche. Elle m’a fait douter, celle-là. C’est pour ça que j’ai finalement choisi la femme mariée. Avec elle, au moins, c’était net ! Elle trahissait avec un aplomb sidérant. Elle en avait l’air fier, en plus. Moi, à l’autre bout, je faisais celui qui comprenait, je la jouais brun ténébreux plein de compassion. Je n’attendais qu’une chose, la retrouver et la punir de son péché. Et l’autre pantin ! Quel comique minable et prétentieux. Il y a des hommes qui sont prêts à toutes les bassesses pour se rassurer sur ce qu’ils appellent leur virilité. Les épingler a été un plaisir ! Heureusement que j’ai entendu la porte s’ouvrir. Dans mon extase, j’aurais pu ne pas. Les voir se vider de leur sang est si plaisant. Je ne sais pas pourquoi cette flaque qui s’élargit peu à peu me fait autant de bien. Si j’allais voir un psy, je pourrais le lui raconter. Il ne comprendrait pas. Inutile. Je suis seul. Avec ma conscience.

	Toutes ces femmes, tous ces hommes, qui s’offrent ainsi en devanture, c’est pornographique ! Il faudrait les enfermer. Ne tuer que les traîtres, ceux qui détruisent l’amour. Il n’y a que l’amour qui vaille sur cette terre. Ses assassins ne méritent pas de vivre. Oser montrer son visage pour attirer ! C’est répugnant. La société a été pervertie par l’image. Elle ne voit plus que ça. Les femmes sont plus malignes que les hommes, mais elles se font aussi piéger. La photo que j’ai composée pour jairendezvous est parfaite. Mixer les visages de George Clooney, Bradd Pitt et je ne sais plus quelle autre gueule d’amour m’aura bien amusé. Ces logiciels de traitement de l’image sont des outils magnifiques.

	Le Nicolas ressemblait presque à cet assemblage improbable. C’est ça qui m’a séduit, chez lui. Le bellâtre dans toute sa splendeur. Elle n’a même pas vu la différence entre l’homme qu’elle rencontrait pour la première fois et l’image qu’elle avait contemplée pendant des heures. Je voulais réaliser ce test, les faire se voir avant leur mise à mort, leur laisser une chance de rédemption.

	Avec moi, l’homme ne connaît jamais le visage de celle qu’il rêve de posséder, mais il fantasme comme un fou sur tout ce que je lui donne en pâture. La femme, elle, craque sur un visage stéréotypé, rassurant, et croit pouvoir faire confiance à celui qui, ainsi, se livre. Ensuite, ma voix les rend tout alanguies. C’est ça qui m’amuse, ce paradoxe. Mes chéries obscènes, je les choisis sans visage. Elles viennent masquées sur Timeet. Elles sont belles et ne tiennent pas à être harcelées, disent-elles ! En fait, elles veulent choisir ! À la foire licencieuse, elles veulent du sexe ! Je leur offre celui de la mort. Elles s’envolent dans un dernier orgasme impossible. Car elles jouissent au moment ultime. Je le lis, je le vois dans leurs yeux. Je leur donne un accès libre au ciel. Pour Isabelle et Nicolas, le destin en a décidé autrement. Il tient parfois à un fil. Un peu plus et je me faisais piéger. Le boulet est passé près.

	 

	Il y a des annonces magnifiques. Je viens de trouver celle qui me correspond : « Je suis à la recherche d’un mec mortel ». Eh bien, ma chérie, tu m’as trouvé. D’autant que je viens de prendre du retard. Je crois que, toi, je vais te garder bien au chaud. Un soir, je te ferai rencontrer l’amour de ta vie. Le dernier.


Mercredi 23 août — 10H

	Marie-Léonie Belpom contemple les croissants posés en équilibre sur sa soucoupe. Quelque précaution qu’elle prenne, ils feront plein de miettes. C’est l’ennui de la pâte feuilletée. Elle s’effeuille. La blonde fait un rapide tour d’horizon. Elle n’est pas la seule cliente à prendre son petit-déjeuner sur la terrasse du « Rendez-Vous ». Il est devenu son nouveau lieu de rencontres matutinales. Avec Rumba Stoner, l’assistante de ce commissaire. Comment il s’appelle, ce vieux ? ah oui ! Martinez. Elle sent chez cette femme le même vide. Le même manque. Elles se sont déjà revues deux fois dans ce café. La dernière fois, elles se sont connectées ensemble à Timeet. Elles ont pouffé de rire quand Rumba a lancé : « Allez, mon bébé, dépêche-toi ! » Pour l’heure, elle se renseigne.

	— Quelles sont les recettes ?

	Marie-Léonie aime être surprise. Avec cette rousse flamboyante, elle est servie.

	— Les recettes ?

	— Pour alpaguer les mecs ? insiste Rumba.

	— Il n’y a pas de recettes, sinon le feeling, répond la jolie blonde, troublée.

	— Vous en avez eu, des mecs ?

	— Des, oui. Un, non.

	— Pourquoi ?

	— Si je savais, vous croyez que je serais encore toute seule à m’emmerder ?

	Elle change de vocabulaire, la petite mignonne effacée, elle révèle ses jolies dents. Les poupées blondes ont aussi des crocs ! Rumba pose une main sur son bras.

	— Excusez-moi, je vous agresse alors que c’est à moi que j’en veux.

	Marie-Léonie regarde Rumba avec étonnement.

	— Vous vous en voulez de quoi ?

	— D’avoir confié à une autre le rôle que j’aurais dû tenir. C’est moi qui irai au prochain rendez-vous. Ah, Nicolas !

	Un homme grand et plutôt bel homme s’approche de leur table. Il a un beau sourire et de très belles dents, note la blonde en le dévisageant.

	— Marie-Léonie, fait Rumba en se levant pour accueillir le nouvel arrivant, je vous présente Nicolas Gaillard, qui a manqué être la dernière victime.

	— Fort heureusement, votre oncle et vous étiez là, s’incline galamment Nicolas.

	 

	Cet homme se révèle non seulement beau et élégant, mais également cultivé et plein d’humour. Après quelques minutes de conversation, il raconte comment il s’est fait séduire par la particularité d’écriture de sa mystérieuse correspondante.

	— Quel était son pseudo ? demande Marie-Léonie.

	— vacheinhale, répond Nicolas en souriant.

	— C’est effectivement irrésistible pour attirer un homme, commente Marie-Léonie en considérant Nicolas sous un autre angle.

	— J’ai pris ça pour de l’humour.

	— C’en est, coupe Rumba, de l’humour noir ! Le tueur, ou la tueuse, nous ne connaissons pas son identité, aime jouer avec les mots quand il, ou elle, se présente en tant que femme. Nous savons aussi qu’il, ou elle, garde toujours le même pseudo masculin.

	— Je croyais que vous ne le connaissiez pas ! s’écrie Nicolas.

	— Il s’est désinscrit en tant que femme, il n’y a plus vacheinhale sur Timeet, mais il y a toujours son pseudo homme…

	— Qui est ?

	— Secret professionnel. Et je vous demande de ne dire à personne que je le connais. Et surtout pas à la Police.

	— Pourquoi ?

	— Nous sommes un peu en concurrence sur cette affaire. Ni mon oncle ni moi ne souhaitons que le ministre ne récolte à son avantage le dénouement.

	— Comment se fait-il que la police n’ait pas contacté le site de rencontres de « Timeet » pour obtenir l’adresse des pseudos que vous avez repérés ? demande alors Nicolas.

	— Parce que l’adresse est une ligne Hotmail et qu’elle n’est liée à aucune adresse concrète.

	— Ne serait-ce que le nom du détenteur de la ligne ? insiste Marie-Léonie

	— Il n’existe pas, commente Rumba. Nous devons le piéger dans le monde virtuel, le lui faire quitter, pour le prendre la main dans le sac du monde réel.

	Rumba dévoile alors ses deux pseudos, masculin et féminin. Ainsi que les fiches qui vont avec.

	— Qu’en pensez-vous ?

	— Celui de la femme est excellent. Vous allez crouler sous les messages, même sans photo, commente Nicolas.

	— Et pour les femmes ?

	— Moi, je mettrais une photo, commence Marie-Léonie.

	— J’y ai pensé. Vous avez la clé USB que je vous ai demandée ? ajoute Rumba en se tournant vers Nicolas.

	Il sourit et lui tend une enveloppe légèrement renflée.

	— Bon, vous m’excuserez, ajoute-t-il aussitôt, mais il faut que je vous quitte. Elle m’attend.

	Et Marie-Léonie Belpom contemple la silhouette élégante de l’homme qui s’éloigne.

	— Je croyais qu’il était seul, commente-t-elle.

	— Depuis qu’il a pris le taxi avec Isabelle sans échanger le moindre mot sinon « parfum de lait » lors de leur rencontre à l’aéroport, il veut être le premier homme à qui elle reparlera. Il a décidé de veiller sur elle à l’hôpital.

	— En plus des policiers ? s’étonne Marie-Léonie

	— Il m’a dit qu’il se sentait coupable. Il est convaincu que s’il avait parlé, dans le taxi, rien de tout cela ne serait arrivé.

	— Et vous en pensez quoi ?

	— Qu’Isabelle ne serait pas dans le coma actuellement, mais qu’elle serait sans doute rentrée à Munich à l’heure où nous parlons…

	— Pourquoi ce « mais » ?

	— Parce qu’elle n’aurait pas cet homme éperdu d’amour à son chevet.

	Marie-Léonie fixe Rumba dans les yeux puis détourne le regard.


Mercredi 23 août — 12H

	Dans le square préféré de Rumba, il y a du monde, à l’heure du repas. Heureusement, les employés de bureau du coin n’ont pas encore quitté leur dur labeur. Elle dispose de quelques minutes. Et puis, au mois d’août, les salariés sont moins nombreux à Paris. Ne gardent la ville que les touristes et les professions libérales. Et les vieux. Barricadés chez eux. Bien au chaud.

	Elle en a marre de jouer à la biche apeurée, Rumba. Elle se mord les doigts d’avoir envoyé Isabelle au casse-pipe. Elle a appelé tout à l’heure, sa copine n’est toujours pas revenue à elle. Elle va affronter le prédateur sur son territoire. Elle va utiliser les armes de son ennemi. Il lui faut juste deux téléphones mobiles (un autre que le sien !), une bonne connexion internet et un léger zozotement (les mecs y sont sensibles, ils croient que c’est signe de fragilité).

	Elle introduit la clé USB. Le visage de Nicolas apparaît, cheveux coiffés, méconnaissable. Il y a aussi de subtiles différences, mais l’heure n’est pas à l’attendrissement sur le travail réalisé par Monsieur Gaillard.

	Elle a pu vérifier qu’il avait un humour très masculin. Quand il lui a confié qu’ayant fait du rugby, il faisait du bateau, ce qui était normal, vu son nom, elle l’a interrogé du regard, ne comprenant pas. Il a souri, fier de lui, et a expliqué qu’il jouait dans la mêlée. Elle l’a considérée, dubitative. Il a alors dit qu’il s’appelait Gaillard, qu’il était donc un gaillard d’avant… Elle a souri poliment.

	Elle consulte les messages reçus par elegantetcruel. Il n’y en a aucun. Elle n’a eu aucune visite non plus. Elle se promènera sur les fiches des femmes plus tard. Elle insère simplement la photo dans son profil.

	Sa « demoiselle blonde » a une boîte qui déborde de messages. La plupart sont sans intérêt, bourrés de fautes d’orthographe, quand ce n’est pas une simple adresse MSN, avec la demande expresse d’envoyer une photo. Quelques-unes sont rigolotes. Les gars ont lu sa fiche et jouent avec son pseudo.

	« Bonjour, chère AT, je suis moi-même un adepte des fruits d’été. Je préfère ceux de Valréas, mais je veux bien goûter le tien. »

	« Je suis une pèche melba. Puis-je espérer un rancart ? »

	« Étant à croquer, c’est-à-dire une amande, je sollicite l’autorisation de me glisser à l’intérieur de votre tiédeur. »

	Elle tombe enfin sur le message qu’elle attendait :

	« Chère abricottiède, permettez-moi de vous appeler par votre pseudo,

	Je ne connais pas encore votre prénom qui doit être fruité et délicat comme toute votre personne, j’imagine.

	Je cherche le fruit exceptionnel, la femme qui saura donner de l’amour et en recevra tant et plus en échange, la femme que je puisse faire rire, qui aime partager des émotions, me parler et m’écouter, qui aime les caresses, en donner, en recevoir, une femme intelligente, une femme poète…

	Je n’ai aucun défaut, sauf celui d’être tendre, d’être un caramel mou, qui fond dans la bouche et apporte cette douceur ineffable…

	À votre écoute ».

	Il n’y a pas de signature…

	Elle doit répondre vite. L’animal est ferré, elle ne doit pas le perdre.

	« Cher jairendezvous, j’ai apprécié votre message à une nuance près : il n’est pas signé. Je déteste les messages anonymes. J’ai besoin de pouvoir murmurer le prénom de celui qui a su me faire rêver… Et je signe,

	Leïla ».

	 

	Pour tous les autres, elle envoie un même message (décryptera qui pourra) :

	 

	« Je ne peux prolonger cet échange, cher ami.

	 

	Partager un repas

	Avec un prince charmant

	Revenir le lendemain avec un autre

	Ce n’est pas un rêve de fée

	Et le père Noël dans tout ça, où a-t-il caché mon cadeau ?

	 

	Que devient-il ?

	Use-t-il de subterfuge ?

	Et se trompe-t-il aussi ?

	 

	J’aimerais connaître la réponse

	Et aussi celle à cette autre question :

	 

	N’aimerai-je qu’un seul homme à la fois ?

	Excitante pensée…

	Xylophone assourdissant nos âmes,

	Ironie de la méprise avisée,

	Situation étonnante à plus d’un titre

	Tout en jouant avec le désir

	Et la solitude aussi…

	 

	Parce que c’est un fantasme ?

	À moins que ce soit mon destin ?

	Sans aucun doute. 

	 

	Leïla »


Mercredi 23 août — 15H

	Ses consœurs manquent cruellement d’imagination. Les pseudos sont d’un banal à faire pleurer. Entre les josiane755 et les lucie377, il y a valeriedu95, histoire de situer le lieu et le prénom, mais pas grand-chose qui fasse rêver. Il y a aussi les choupette13, femmeseule93, rosee76, carpediem38, et ange97… Peut-être ne cherchent-elles pas le rêve, ses consœurs ? C’est peut-être pour ça qu’elles se trouvent un mec, elles ! Bon, Rumba n’est pas là pour trouver l’âme sœur, mais pour hameçonner le prédateur.

	Ah ! Il y a aussi de jolis pseudos : aromatique n’est pas mal, aveclesourire a de la tenue, jesuisla est on ne peut plus claire, vilinpetitcanard est rigolote mais fait des fautes d’orthographe, ombreagee se tient mais attirera-t-elle ? Blondangel n’est pas mal, et sa fiche attirante. Il y a quand même de la concurrence.

	Certains sont en langage SMS, mais assez drôles : cprkan est visiblement en attente de quelque chose.

	Il y en a aussi d’incompréhensibles : astromeria15, cricrounette28, trotro12.

	Ah, le pseudo qui fait mouche abricottiede ! Si les hommes ne se ruent pas dessus, c’est qu’elle n’est pas une femme. Elle doit limiter la tranche d’âge. Il a toujours contacté des femmes de trente-cinq, quarante-cinq ans. Il est en région parisienne. Là encore, cette limite géographique est la bienvenue. Toutes les fois précédentes, il était dans Paris. Bon sang, mais c’est bien sûr : je vais chercher dans les nouvelles inscrites de Paris.

	 

	Après une heure de sélection, ne restent en lice que quelques pseudos amusants ou particuliers :

	Guiliguili, qui a une photo sympathique, mignonne, flechedanslecoeur, qui fait un sourire à se décrocher la mâchoire, mais celui qui l’a fait le plus rire est lajoie, qui a une photo où elle tire une gueule ! Le pseudo suivi de cette tête sinistre, c’est trop drôle…

	Et puis, elle a trouvé Clictorridehyene. Pas de photo, mais une description correspondant à ce qu’elle recherche : une blonde, coiffeuse de son état, et une annonce amusante et accrocheuse. Rumba en est sûre, le prédateur est clictorridehyene. Le pseudo appartient à la même famille que les précédents.

	elegantetcruel saura-t-il séduire clictorridehyene ? Telle est la question.


Mercredi 23 août — 17H

	(Celle-ci, je la veux, elle convient tout à fait. Je la sens hypocrite et faux jeton au possible. Elle est prête à trahir pour le premier bellâtre venu. Du moment qu’il la fait un peu rêver, qu’il la sort de sa petite vie minable, qu’il lui fait croire au grand amour, avec les violons et les petits oiseaux qui tournent autour du couple en extase. Je vais te mettre en pâmoison, moi, ma petite, et tu courras au-devant de ta mort.

	J’ai trouvé ton galant, ma petite chatte. Il a l’air encore pire que le crétin de l’autre jour. J’ai juste besoin d’en savoir un peu plus sur toi. J’ai l’impression que tu ne me dis pas tout. Tu es connectée et déjà en conversation avec d’autres abrutis).

	— Chère abricottiede, me pardonnerez-vous jamais de n’avoir point signé mon premier message ?

	(Voici de quoi méditer et culpabiliser un peu…)

	 

	(Elle ne s’intéresse pas à moi ! Bon. Je vais insister pour qu’elle comprenne que je tiens à elle).

	— Peut-être que tu chattes avec plein de jolis et gentils garçons, mais je suis celui qui ne chattera qu’avec toi. J’attends que tu aies terminé. Thibaud.

	(Ah, ça y est, abricottiede vous écrit s’affiche sur le petit panneau…)

	— Bonjour, Thibaud.

	— Merci de me répondre aussi rapidement…

	— Je réponds toujours aux gens polis. C’est ce que m’ont appris mes parents.

	 

	(Elle fait la délicate et la pudibonde, mais elle me répond du tac au tac. Vu le rythme que je donne aux échanges, elle n’a pas le temps de correspondre avec un autre… Ou alors, c’est une professionnelle. Mais ça, je n’y crois pas).

	— Accepteriez-vous que nous nous rencontrions ?

	— Quand ?

	(Elle n’a pas été longue à écrire. Elle n’a pas dit non. Elle veut trahir).

	— Ce soir, si vous le souhaitez.

	(Elle ne répond plus. J’ai peut-être été trop rapide).

	— Excusez-moi, je ne voulais pas vous brusquer, mais je me sentais si proche de vous, la chaleur et la douceur de vos mots prenaient soudain une telle ampleur que j’ai laissé déborder mon cœur.

	(Pas mal, un peu de poésie, elles aiment ça, et moi aussi. Elle me répond !)

	— Vous pensez ce que vous écrivez ou c’est un poème que vous récitez à toutes vos conquêtes ?

	— Il n’y a que vous, je vous l’ai dit en préambule. Tout ce que je perçois de votre sensibilité me bouleverse et me donne envie de vous voir…

	— Nous pouvons nous voir dans un café, si vous voulez ?

	(Elle est partante. Elle est prête. Osera-t-elle jusqu’au bout ?)

	— Je déteste les cafés, je ne supporterais pas de vous rencontrer au milieu de la foule. Je vous sens si fragile, si délicate. Excusez ces qualificatifs qui viennent spontanément. Je ne peux faire autrement. Je vous désire comme je n’ai jamais désiré aucune femme. Pardonnez ces mots. Je devrais les effacer. Je parle avec mon cœur, je parle avec mon âme. Je ne peux plus les retenir. La bride est lâchée, elle m’entraîne vers vous. Je vous en prie, dites-moi que vous ne voulez pas me voir. Ce que je ressens est trop fort.

	(Là, j’ai mis le paquet. Soit elle craque, soit c’est mort. Donc, quoi qu’il se passe, c’est mort. Je suis trop drôle).

	— Quelle femme ne désirerait pas rencontrer un homme à la langue aussi bien pendue ?

	— Voilà que vous ne me prenez pas au sérieux. Et pourtant je le suis. Mon cœur, ma vie, mon âme, tout me parle de vous depuis notre dernière conversation et là, maintenant où vos mots explosent sous mes yeux comme un feu d’artifice, je crois sentir vos doigts effleurer mon clavier, je désire voir vos yeux pour y plonger mon âme.

	(Je suis en pleine forme. L’improvisation me va bien, ce soir).

	— Continuez…

	(Elle se fout de moi ? Petite conne, ne joue pas à la plus maligne avec moi, tu ne seras pas gagnante. De toutes les façons, tu ne gagneras rien. Sinon la fin d’une vie de licence).

	— Je n’ai qu’une envie, qu’un désir, contempler le firmament que je perçois dans la prunelle de vos yeux et qui brille dans les mots que vous m’avez offerts. Si vous ne voulez pas ce soir, dites-moi quand ? Je vous en prie. Je suis à vos genoux.

	— Je n’ai pas dit non pour ce soir. Vous ne m’avez pas dit où…

	— Vous acceptez ? Oh, merci. Je peux vous recontacter dans une heure ?

	— Bien sûr, pourquoi ?

	— Il faut que je m’organise. J’étais convié à un dîner. Je vais l’annuler. Vous passez avant tout. C’est la première fois que je fais ça. Je fais confiance à mon feeling. Je sens que c’est une histoire pour la vie qui commence entre nous…

	— Merci vous aussi pour vos mots. Vous êtes le premier homme qui me parle aussi bien…

	(Elle va m’émouvoir, si ça continue).

	 

	(Où il est, mon Jean-Marc, mon elegantetcruel ? Ah, le voilà qui est en ligne, et qui cause et qui cause… Eh bien, attention les yeux, c’est la bombe qui débarque).

	— ça lu, j’en marre queue.

	(Et hop, il me répond déjà ! Au moins, avec les mecs, je n’attends pas. Leur sexe les ramène là où c’est plus facile).

	— Bonjour, chère amie, je suis ravi de vous relire.

	— Tu t’es queue là te bi hein ?

	— J’avoue prendre un certain plaisir aux conversation échangées, si c’est ce dont vous voulez parler, chère S…

	(Comment il cause ce crétin. Il se la joue, il se la pète, mais il a les mêmes obsessions de porc que tous les autres).

	— Bombe hein jeu vêt te laid ces.

	— Pardon ? Que dites-vous ? Ah non, ne partez pas…

	— Jet bœufs zoo oint d’hâve oie rein nomme ceux soie rrrrrrrrrrrrr…….

	(Là, si ce n’est pas une perche qui est tendue, c’est que c’est un filet pour attraper les jolis papillons…)

	— Savez-vous que cela tombe à point nommé. Je suis libre ce soir.

	— Es-tu sœur raie près âme rend contre hé ?

	— Chère ange, c’est mon plus cher désir !!!!

	(Ben voyons ! Tes points d’exclamation sont autant d’érections malséantes.)

	— Tu feu rat tousse queue jeu te dix raies deux fer ?

	— J’adore les jeux de fer…

	— Tuais meuh qu’en île faux fer ?

	— Oui. J’aime l’action quand deux corps se rencontrent.

	(Eh bien voilà, il ne fallait pas le pousser beaucoup pour qu’il se lâche, l’immonde pourceau !)

	— Sec oie thon t’es laid faux nœud mot bile ?

	(Dès que j’ai son numéro, c’est dans la poche).


Mercredi 23 août — 18H

	Rumba jette ses cheveux mouillés en avant, enroule une serviette autour et se redresse. Le crâne ainsi emmailloté, dans le plus simple appareil, elle reprend son bébé. Posé sur la table de la cuisine, il attendait qu’elle ait fini de se pomponner. Cette douche glacée lui a remis les idées en place. Trop fatiguée pour agir ce soir, elle doit trouver moyen de reporter au lendemain. jairendezvous comprendra peut-être. Elle s’en veut de l’avoir harponné aussi facilement. Là où elle s’était donnée une semaine pour retrouver cette aiguille dans la meule de foin qu’est Timeet, il se sera écoulé quelques heures. L’euphorie due au manque de sommeil peut l’emmener sur une pente dangereuse, elle doit se contrôler. Et surtout, elle doit joindre Tonton.

	L’écran s’est couvert de la photo de Veneranda, sa petite chérie. Derrière, on aperçoit une colline. Un clic sur le « e » encerclé par un électron la projette sur la toile. Quelques caresses de ses doigts lui font retrouver jairendezvous. Il doit la guetter parce qu’aussitôt le petit panneau signalant qu’il lui écrit apparaît.

	— Je vous attendais. Je suis bouleversé à l’idée d’enfin vous rencontrer.

	Rumba hésite. Elle ne sait comment repousser ce rendez-vous.

	— Vous ne répondez pas ? Je vous ai vue revenir. Votre image est là, tentatrice, qui me tend ses pixels invisibles.

	Soudain, Rumba comprend comment elle pourra repousser les avances du prédateur sans le perdre.

	— Je dois vous faire un aveu… tape-t-elle.

	Le petit panneau apparaît puis disparaît. Son interlocuteur se pose des questions. Rumba vient de marquer un point.

	— Je vous en prie, dites-moi ce que vous dicte votre conscience…

	— Je suis fiancée et soumise à mon futur. Ma religion m’y oblige.

	— Votre religion ?

	Il a tardé à répondre. Rumba ne veut pas perdre le contact.

	— Oui, je suis musulmane.

	Elle envoie cette première remarque (Histoire qu’il enregistre déjà cela). Puis elle tape très vite :

	— Vous n’êtes pas raciste ?

	La réponse vient aussitôt. Son correspondant ne veut pas la perdre non plus.

	— Ce sont les mots qui sont l’expression de votre âme qui m’ont touché. Peu importent vos origines, vos apparences. Je suis sûr que vous êtes l’instrument qui fera entendre la musique de mon âme.

	(Il ose tout ! Je comprends que ses victimes aient craqué). Il est temps pour Rumba de placer sa banderille.

	— Merci de votre réponse. Je ne m’étais donc pas trompée.

	— Nous ne nous trompons pas. Moi, je crois au destin qui nous a réunis.

	— Alors, vous accepterez que nous ne nous voyions que demain ?

	jairendezvous tarde à répondre. Le petit panneau signalant qu’il écrit apparaît puis disparaît. Il doit effacer ce qu’il écrit pour trouver la meilleure formule, mais il ne doit pas être très heureux de ce délai.

	— Pourquoi remettre à demain ce qui peut être fait le jour même ?

	— Pourquoi aller plus vite que le temps ? Ma mère vient ce soir. Je ne peux pas ne pas l’accueillir.

	— Si c’est votre mère, je ne dis plus rien.

	Un temps passe, avec le panneau qui disparaît et reparaît :

	— Mais…. Est-ce vraiment votre mère ?

	— Vous doutez de ma parole ! fuse aussitôt sous les doigts de Rumba.

	Elle sent qu’elle le tient. Elle voit à nouveau s’agiter de soubresauts le petit panneau exprimant les tentatives d’expression de jairendezvous.

	— Pas du tout. Mais j’avoue être déçu. Je ne devrais pas le dire. C’est contre tous les procédés de séduction, mais vos mots provoquent de tels échos en moi que je brûle de vous voir.

	Rumba ne répond pas. Elle attend. Elle sent qu’elle le tient. Il fantasme dur, le pépère. Le petit panneau précède l’apparition du message suivant :

	— Carbonisé, je ne vous plairai plus…

	Rumba sourit. Il est habile, le bougre. Il manie même l’autodérision.

	— Alors, à demain ? tape-t-elle.

	— Ai-je le choix ?

	Elle ne répond pas. Le petit panneau enchaîne aussitôt :

	— Demain soir ? Vous suivrez toutes mes indications pour me prouver que vous ne jouez pas avec moi ?

	— Oui. Mais je vous dirai où nous retrouver.

	Inutile de faire un discours.

	— Alors, à demain.

	Rumba quitte le site Timeet. Le temps de la timidité est révolu. Elle ouvre son téléphone, tape un numéro. Un message lui répond.

	— Quand est-ce que tu te décideras à t’acheter un mobile !

	Elle raccroche, passablement énervée. Puis elle hausse les épaules et compose le même numéro.

	— Tonton, c’est Rumba. Excuse mon énervement de tout à l’heure mais je ne sais pas où te joindre. Au moment où j’aurais besoin de toi. Rappelle-moi sur mon mobile, j’ai ferré le prédateur.


Mercredi 23 août — 18H30

	Il doit trouver une autre femme mariée. Et puis, une musulmane ! Jamais il n’aurait pensé qu’elles pouvaient s’abaisser aux mêmes dépravations que les catholiques. Si ça se trouve, c’est le cas. C’est aussi une Française ! On ne sait plus aujourd’hui, entre les jeunes Français qui se revendiquent autres, Algériens ou Marocains, et les Polonais qui piquent la nationalité pour bénéficier d’avantages comme le RMI, qui est Français ?

	jairendezvous cherche qui pourrait remplacer la délicieuse abricottiede. Il y avait une fausse brebis qui l’excitait bien. Quel pseudo complètement pervers avait-elle choisi ? Ah oui ! çabine. La voici la petit biquette ! En pleine conversation. Eh bien moi, je vais la ramener au bercail.

	— Coucou ! Tu te souviens de moi ?

	(Ah, elle a beaucoup de choses à me dire ! Elle a dû se languir de mon absence. Le lapin que je t’ai offert n’était que partie remise, ma poulette. Je suppose que tu as beaucoup souffert, mais je vais t’offrir un aller direct au paradis. Alors, qu’est-ce qu’elle me raconte ?)

	— Espèce de salaud. Je ne veux plus te parler. Tu es un lâcheur comme tous les mecs. Je t’ai attendu toute la nuit si bien que ma petite a cauchemardé les jours d’après. Je te déteste.

	Nom de… Elle avait une gamine, cette salope ! Heureusement que je n’y suis pas allé. Bon. Il faut que j’annule l’autre tache. Il y gagne la vie. Mais je suis sûr qu’il va me supplier. Fermeture du site pour jairendezvous. Place à clictorridehyene.

	— ça lu, j’en marre queue.

	Alors, qu’est-ce qu’il attend ? D’habitude, il se remue un peu plus le coco !

	— T’hume fée à tendresse prêt ?

	(Si avec cette injonction il ne réagit pas, je le plaque ! Ne voilà-t-il pas que je me mets à penser comme la greluche que j’incarne. Il est temps de me déconnecter. Ah non, le petit panneau « elegantetcruel vous écrit » clignote).

	— Bonsoir, ma belle. Alors, où veux-tu que je me rende pour notre première rencontre ?

	(Et que je te fais du rentre-dedans. Salaud de dragueur, tu as de la chance. Mais je vais te faire souffrir).

	— Pour couette hume fée à tendre ? J’émeus passe à…

	(Déjà, le temps qu’il décrypte, puis qu’il encaisse, je peux aller me boire un verre. Ah non, son panneau clignote ! Et il a des tartines à m’écrire, le cochon).

	— J’avais laissé allumée ma page dans l’espoir de t’apercevoir. Et comme tu n’étais toujours pas là, je suis allé m’ouvrir une cannette. Mais j’ai entendu le signal qui m’annonçait que tu te connectais. Je me suis donc précipité.

	— Tute haie près si pis tes hampe Renan toux tonte an !

	(Et prends cela dans les dents ! Eh mais, il va vite : déjà le panneau, c’est un rapide !)

	— Le temps s’est tondu sous mes pieds qui brûlaient de te lire, ô Sabrina…

	(Pas mal, c’est un rapide doublé d’un poète ! Bon, il va souffrir, mais il mérite de vivre).

	— Trotte art ! Jeune vœu plu t’œufs vous art ! Jeu vêts meuh des qu’eau n’est que tes…

	(Et voilà ! Je me tire ailleurs, comme disent les Sénégalais. J’ai un petit travail à terminer. Une petite chérie a besoin de fermer ses yeux définitivement. Mais avant cela, je vais passer à la maison).


Mercredi 23 août — 19H

	— Bonjour, commissaire.

	Martinez salue le gardien de l’accueil. Il ne se souvient plus de lui, mais visiblement, l’autre si. Le commissaire sait qu’il n’est pas physionomiste. À la différence de Rumba qui est une visuelle. Mais qui n’a pas d’oreille. Autrefois il montrait son ignorance, maintenant il grommelle. Cela va avec son personnage et tout le monde est content.

	— Chaumette est là ? demande-t-il.

	— Non, il est parti il y a quelques minutes, répond le pandore en consultant sa montre-bracelet.

	— Je peux aller dans son bureau ? demande Martinez avec un grand sourire de dents.

	Le planton le regarde, indécis.

	— Il a peut-être fermé sa porte à clé, dit-il en haussant un sourcil.

	— Vous ne l’avez pas ?

	— Heu, je ne sais pas si je dois…

	— Je ne vous dénoncerai pas, c’est promis.

	L’autre a un sourire jaune. Il est partagé entre son admiration pour Martinez et sa fidélité à Chaumette.

	— Je vous promets, je ne dérangerai rien. Il ne s’apercevra de rien, insiste le commissaire.

	— Bon, alors, d’accord, grommelle le planton en tendant une clé plate à Martinez. C’est la troisième porte à droite, ajoute-t-il en indiquant un couloir sombre.

	 

	La porte est effectivement fermée. Martinez l’ouvre. Un ordinateur ronronne sur un bureau impeccablement rangé. Visiblement, Chaumette n’a pas changé. Chaque chose est à sa place, et les crayons, taillés, sont au garde-à-vous. Pas étonnant qu’il s’entende bien avec Gontrand !

	— Toi, tu ne serais pas une machine, murmure Martinez en effleurant l’écran où nagent des poissons multicolores, tu serais un petit chat. D’autant que ça, ce doit être la souris !

	Il saisit l’objet oblong à roulette. Les poissons disparaissent de l’écran. Un panneau apparaît.

	— Oui, je suis timide ! grogne Martinez. Et alors ?


Mercredi 23 août — 20H30

	Sabine contemple son écran scintillant de tous ses attraits. Elle a couché sa puce il y a une demi-heure et elle s’est remise en quête de son alter ego comme dit Nadia. Cette recherche finit par ressembler à du temps perdu. C’est plus un hameçon pour attraper les filles naïves comme elle qu’un protocole pour trouver l’âme sœur. Elle commence à en avoir sa claque de tous ces échanges inutiles.

	Une porte claque derrière elle. Elle se retourne. Bizarre, la porte de la chambre est entrebâillée. Celle de l’entrée est bien fermée. D’où venait ce bruit ? Elle a dû l’imaginer. Depuis quelque temps elle gamberge trop. C’est à cause de cet écran et de tout ce qu’il y a derrière. Ils sont trop nombreux là-dedans. Ils sont trop. Ils proposent des tas de trucs. Quel intérêt si ce n’est pas pour toucher, pour aimer ? Tous ces mecs avec qui elle discute, ils disent toujours qu’ils sont gentils. Ceux qui veulent la rencontrer. Parce que les autres ! Ils ne savent que dire des obscénités ou parler cul au bout de quelques secondes. Et le seul qui a su lui parler, le seul pour qui elle ait éprouvé de la confiance, il lui a posé un lapin ! Elle l’a attendu toute la soirée, l’autre jour. Elle a attendu, attendu. Et il n’est pas venu. Pas un mot d’excuse, rien. Pendant plein de jours. Et là, soudain, ce soir, il revient la gueule enfarinée, sûr qu’elle a envie de le voir. Pour qui il se prend ? Pour qui ils se prennent, tous ces mecs ? Ils croient qu’ils sont supérieurs parce qu’ils ont un truc qui gigote entre les jambes ? Ils causent, ils causent, ça, ils savent faire, mais quand il s’agit de passer à l’acte, soudain, il n’y a plus personne ! Alors, elle a toujours été gentille. Elle a toujours dit que ce n’était pas grave, Sabine. Mais là, ce soir, elle en a sa claque.

	Qu’est-ce qui a produit ce bruit sec tout à l’heure ?

	Sabine a un hoquet. Pourquoi la porte de la chambre de sa puce est-elle entrebâillée ? Elle est sûre de l’avoir fermée. Une angoisse terrible l’assaille. Et si c’était la porte d’entrée qui avait claqué ? Et si quelqu’un était rentré dans la chambre de Jade ?

	Elle entend un nouveau craquement. Il vient de derrière cette porte qui n’est pas fermée. Sabine sent ses jambes qui vacillent. Tout son corps tremble. Tout s’agite en tous sens. Elle se précipite vers le coin cuisine et saisit le plus grand couteau qu’elle peut trouver. Elle s’approche lentement de la porte entrouverte. Elle regarde à l’intérieur. Une ombre est debout à côté du lit de sa fille. Elle lui tourne le dos. L’ombre se penche vers Jade.


Mercredi 23 août — 22H

	Nicolas a profité d’un moment d’inattention au service des urgences. Il s’est faufilé sans être vu. Il a retrouvé sa place auprès de cette femme qu’il ne connaissait pas la veille et qu’il ne veut plus quitter. Après avoir entendu sa voix prononcer « J’ai rendez-vous » lors de leur rencontre à sa sortie du terminal, assis à côté d’elle, dans le taxi, il n’avait qu’un désir : la prendre dans ses bras. Comme un crétin, il ne s’est pas fié à son instinct. Il a suivi la règle édictée par internet et les messages SMS. Il a fait davantage confiance au virtuel qu’au vivant, au ressenti.

	Il s’en veut comme il ne s’en est jamais voulu. Par sa faute, cette femme a failli se faire assassiner. Il prend sa main dans la sienne. Elle est toute petite, une bague la garde. Sa peau a la douceur des roses. Où se tourne son esprit ? Que voit-elle dans son coma chimique ?

	La vieille médecin légiste a dit qu’elle percevait son environnement mais ne pouvait rien exprimer. Impossible de savoir quoi que ce soit de ses tourments intérieurs. Aucune ride ne vient barrer son front d’albâtre. Nicolas reporte son œil sur cette bague. Que représente-t-elle ? Ce n’est pas un cadeau fait par un quelconque amant, elle est bien trop ancienne. Elle a un côté désuet.

	Il l’avait tout de suite remarquée dans le taxi. Comme ils ne pouvaient se toucher, il l’avait beaucoup observée, par tous ses sens. Il s’était empli de son arôme. Son parfum était capiteux, envoûtant. C’est le contraste entre sa tenue de cadre moderne très classe et cette bague ancienne qui l’avait le plus séduit. Tout le séduisait, mais ça ! C’était ce qui l’avait attendri. Il était excité au plus haut point et la situation avait exacerbé cette sensation. Aujourd’hui, il comprend qu’il est tombé amoureux au premier regard et au son de sa voix. Quand elle lui est apparue, à l’aéroport, il l’a contemplée et s’est dit que ce ne serait pas un coup d’un soir. Il s’est soudain découvert sincère. Tous les détails qu’il a pu relever ont renforcé son trouble. Tout en elle lui plaisait.

	 

	Tout en elle lui plaît. Il ne la laissera plus seule. Il la sent fragile, vulnérable. C’est une battante, certes. C’est une femme d’affaires, une self-made-woman, mais, comme toutes les autres, elle souffre. Elle est seule. Soudain, il se retourne. Il a entendu un drôle de bruit. Comme si quelqu’un avait touché la clenche de la porte. En se retournant, il voit la poignée revenir en place. Il n’a pas la berlue !

	Nicolas bondit. Il ouvre. Il entend un bruit de pas précipités qui s’éloignent. Il regarde dans le couloir. La porte qui mène aux escaliers claque sur sa droite tandis que celle menant à la salle des infirmières s’ouvre. Un carré de lumière se dessine, avec l’ombre d’une femme. Il se jette en arrière. Il n’a pas le droit d’être ici.

	Comment se fait-il qu’il n’y ait pas de policiers pour garder Isabelle ? Isabelle ! Il adore ce prénom. Il ne sait pas pourquoi. Il évoque en lui toutes sortes de désirs plus lubriques les uns que les autres. Et surtout, il aime ce prénom. La belle Isa. L’abeille du lys, Lys-abeille.

	 

	— Qu’est-ce que vous foutez là ?

	Nicolas sursaute. Il s’est endormi et devant lui se tient le commissaire chargé de l’enquête. Celle qui les concerne tous les deux. Isabelle et lui. Il a l’air très compétent. C’est du moins ce qui a semblé à Nicolas quand il l’a interrogé au commissariat. Très délicat aussi. Il a évité toute question intrusive. Il lui en a été silencieusement gré. Malgré cette balafre qui le défigure, il inspire confiance. Nicolas montre Isabelle.

	— Je ne peux pas la laisser seule.

	Le commissaire hoche la tête. Il a un bon regard.

	— Vous vous en voulez de ce qui est arrivé ?

	Nicolas acquiesce de la tête et reste muet. L’autre esquisse un sourire.

	— Bon. Je ne vais rien dire à l’accueil. Voici mon numéro de portable. Dès qu’elle ouvre l’œil, dès qu’elle donne des signes de retour parmi nous, vous m’appelez.

	Le commissaire tend une carte que Nicolas saisit machinalement.

	— Je peux compter sur vous ?

	— Pourquoi il n’y avait plus de gardes ? demande abruptement Nicolas.

	Il ne sait pas pourquoi il a posé cette question, mais il ne peut s’empêcher d’en vouloir à cet homme. Ce dernier a cillé à cette interpellation.

	— Vous avez entendu parler des RTT ?

	— Quel rapport ? Évidemment ! Je travaille dans une grosse entreprise…

	— Eh bien, la maison poulaga est une grosse entreprise. Dès qu’on peut faire des économies quelque part, on n’hésite pas. Un bureaucrate aura donné l’ordre qu’ils rentrent à la maison.

	— Ce n’est pas vous ?

	— Parce que vous croyez que j’ai un quelconque pouvoir de décision ? Ce n’est pas si simple. Comme dans toute entreprise, je gère. Et comme partout aujourd’hui, c’est la misère qui est gérée en priorité. Sur ce, je vous laisse. Votre présence est un présent, ajoute-t-il en refermant la porte sur lui.

	Nicolas se gratte pensivement le front. Dans le fond, un flic est un employé comme un autre, avec les mêmes contraintes qu’un autre.


Mercredi 23 août — 22H30

	Putain de chiottes ! L’autre crétin s’est installé avec sa belle. Et il semble être sur ses gardes ! Comme il a bondi quand j’ai voulu ouvrir la porte. Heureusement que je l’ai entendu quand il s’est levé. J’ai bien failli me faire démasquer, moi qui prends pourtant toutes les précautions. Un peu plus et c’était moins une comme disent les imbéciles.

	Moins une, c’est juste avant qu’il ne soit trop tard. Il n’est jamais trop tard. Sauf pour les morts. Et ceux-là, les miens, ils l’ont bien cherché. Ils ne pensaient qu’à leurs sexes. Ils ne faisaient aucun cas des sentiments, de la pureté de ce qui nous dépasse et qui nous fait aimer. Celui qui vole la femme de son meilleur ami, celui-ci est un criminel de la pire espèce. Il vole son bien le plus cher à celui qu’il devrait protéger. L’amitié et l’amour sont basés sur la confiance. Celui qui trahit cette confiance mérite la mort. Tous ces êtres qui vont sur ces sites de rencontres sont, pour l’essentiel, avides de sexe, de stupre et de fornication.

	J’aime ce mot : fornication. Il a beau représenter le mal, il est empreint de pureté. Une pureté maladive. Comme une poche de pus qui serait parfaitement saine. Et qu’il faut crever pour que la salubrité se répande.

	En attendant, un peu plus et j’étais fait comme un rat !

	Heureusement, le commissaire m’a sauvé la mise.


Mercredi 23 août — 23H30

	Martinez marche dans une rue déserte. Il ne regrette pas ce qu’il a fait. Il y a pris un plaisir intense. Cela fait des années qu’il n’a pas ressenti de telles émotions. Tout son corps est détendu, apaisé. Il ne pensait pas que c’était encore possible, que cela pouvait encore lui arriver. Il a un éclat de rire silencieux. Il se gondole à l’intérieur de lui-même. Il n’a pas besoin d’aller à Venise ! Il rit intérieurement de plus belle. Il se moque de lui-même. Et il y a de quoi !

	Il devrait avoir honte. Toute son éducation l’a toujours poussé à protéger autrui, à faire passer son devoir avant tout. Et là, il n’a songé qu’à son seul plaisir. Il n’a écouté que ses seules pulsions. Soudain, il s’arrête net. Il a envie d’y retourner. Elle avait beau avoir tout ce sang, il n’a pas pu résister. Il a trop longtemps refusé de s’écouter. Son corps lui intime l’ordre de rebrousser chemin, de traverser à nouveau ces rues désertes, de croiser ces ombres agglutinées au pied des immeubles. Il est du côté de la vie où le temps rétrécit. Chaque instant est à goûter, à vivre pleinement.

	Il n’aurait pas dû écourter. Qu’est-ce qu’il risque ? À cette heure de la nuit, personne ne le remarquera. Il retourne sur ses pas. Il veut retrouver ce corps qui lui donne tant d’émotions.


Jeudi 24 août — 9H

	— Tonton, c’est moi ! Tu me rappelles sur mon portable ?

	Rumba raccroche son mobile. Elle sourit à cette pensée. Elle a juste effleuré d’un doigt son écran pour couper la communication. Autrefois, il fallait reposer le combiné téléphonique sur l’emplacement qui lui était dévolu et où il passait tout son temps tant que le boîtier ne sonnait pas. Et les sonneries ! Elles étaient toutes les mêmes, alors que maintenant, il y a autant de sonneries que d’individus. Du moins, il devrait y en avoir autant. Au début, chacun avait son enregistrement préféré, mais peu à peu une uniformisation s’est faite. Ce qui est rigolo, c’est d’entendre retentir dans le métro la sonnerie téléphonique de son enfance, quand les téléphones étaient noirs avec un cadran argenté.

	Où est passé Tonton ? Ça ne lui ressemble pas de disparaître ainsi. Et s’il était parti sur une piste qui l’aurait emmené trop loin ? Elle hausse les épaules. Il en a vu de toutes les couleurs et ce vieux matou est indestructible. Et puis, ils sont tellement proches que s’il lui arrivait quelque chose, elle le saurait. N’empêche, c’est bizarre qu’il n’ait donné aucune nouvelle depuis plus de douze heures.


Jeudi 24 août — 9H15

	Mademoiselle Réjane fait irruption dans le bureau de Nadia.

	— Mademoiselle Lefleuve vous a-t-elle appelée ?

	Nadia regarde autour d’elle. Tous baissent la tête sur leur clavier. Quand un risque pointe son nez dans le monde du travail, chaque employé reprend soudain un goût immodéré à sa tâche. La Réjane la fixe de ses petits yeux brûlants de haine. Nadia comprend pourquoi. Entre cette vieille peau sans amour et elle, il y a un gouffre d’incompréhension. Nadia secoue la tête.

	— Eh bien, quand elle arrivera, vous lui direz de passer dans mon bureau ! Je suis là pour reprendre le service en main et je commence à voir où sont les éléments nocifs !

	La vieille bique tourne les talons et repart de son pas saccadé sur aiguilles. Nadia jette un œil autour d’elle. Tous les yeux sont plongés dans un écran qui les aspire. Depuis que cette terreur flique même les appels téléphoniques, Nadia n’ose plus appeler de son bureau. Elle fouille dans son sac, en extrait son mobile et se dirige vers les toilettes.


Jeudi 24 août — 10H

	La chaleur… Rumba sent une goutte se faufiler entre ses omoplates. Elle suit toute une série qui a déjà parcouru le même chemin. Heureusement, son « bébé » est là qui répond avec tact à la caresse de ses doigts moites. Les lettres s’alignent sur le petit écran lumineux :

	— Je vous ai avoué ma confession et vous ne vous êtes pas moqué de moi. Je vous en remercie.

	À peine lu, son aveu provoque une réaction immédiate de jairendezvous.

	— La confession de votre confession m’a touché plus que vous ne pouvez l’imaginer…

	— Pourquoi ?

	— Elle m’a prouvé que vous me faisiez confiance et cette reconnaissance n’a pas de prix. Je brûle de vous voir. Je n’ai pas dormi de la nuit. Pouvez-vous ce soir ?

	C’est maintenant qu’elle doit être fine. Le prédateur ne doit pas avoir le moindre soupçon.

	— Je viendrais comme je suis. L’accepterez-vous ?

	— C’est ainsi que je vous attendrai. C’est ainsi que je vous espère : telle qu’en vous-même.

	— Vous m’avez promis que nous nous retrouverions là où je le désirerais.

	Un temps où le petit panneau ne clignote pas. Le prédateur n’a plus le choix, et il le sait.

	— Quel lieu désirez-vous pour notre première rencontre ?

	— Un café me paraît approprié.

	— Un café ! vous voulez galvauder dans un lieu public ce moment qui restera inoubliable ? Vous voulez livrer en pâture à des étrangers la rencontre de nos regards et la fusion de nos âmes ?

	— Et si rien ne se passe ?

	— Ce serait encore pire. Avouer devant le monde ignorant que tous nos sens nous auraient trompés ! Non, ce n’est pas possible. Je ne peux croire à cette éventualité. Je ne peux encore vous dire tout ce que je ressens mais je vous en prie, ne gâchons pas cette première rencontre. L’acceptez-vous ?

	Elle le tient.

	— Oui.

	— Vous ai-je convaincu ?

	— À tel point que je ne me dévoilerai que pour vous…

	Elle sent une hésitation de l’autre côté. Le panonceau « jairendezvous vous écrit » ne clignote pas avec la même fébrilité.

	— Vous êtes prête à vous dévoiler pour moi ?

	— Oui.

	— Vous voulez dire que vous viendrez voilée ?

	— Bien sûr. Je ne sors jamais autrement. Je vous l’ai dit : je suis très croyante.

	Le petit panneau tressaute.

	— Je vous remercie de votre confidence. Pourrai-je vous appeler pour que vous me disiez où nous retrouver ?

	— Je me connecterai en fin de journée, vers dix-huit heures. Je vous donnerai l’adresse, l’étage et la porte à laquelle toquer.

	— Je vous attendrai. À ce soir.

	Rumba se déconnecte ou, plutôt, retire sa carte abricottiede. Puis elle se réintroduit dans le site Timeet sous son pseudo masculin d’elegantetcruel. Elle doit relancer clictorridehyene…


Jeudi 24 août — 11H

	Martinez s’étire de tout son long. Allongé sur ce parquet où il a dormi avec, pour matelas, une simple couverture, il ne sent pas trop de courbatures. Sa carcasse ne se comporte pas trop mal ! Il ne pouvait pas dormir dans ce lit avec tout le sang qui sortait d’elle. Il a pris une douche pour bien nettoyer le liquide visqueux et noir. Est-il normal ? Le sang ne l’a pas empêché de faire l’amour avec elle. Plusieurs fois. Il était comme magnétisé. Comme si cette vie qui s’écoulait l’excitait encore plus.

	Il se redresse et regarde la forme étendue nue dans ce grand lit tout taché. Un rayon de soleil caresse son beau visage pâle dans son lit vert. Elle est vraiment très belle. C’est la première fois qu’il en trouve une aux traits aussi fins et délicats. Bouche ouverte, tête nue, la nuque enfoncée dans l’oreiller tout bleu, elle dort. Étendue dans ces draps, elle sourit avec la douceur d’un enfant malade. Elle fait un somme dans le soleil, la main sur sa poitrine, nue. Une constellation de taches sombres parsème les draps couleur d’eau.

	Martinez est tout attendri par ce tableau lumineux. Décidément, les femmes nous rappellent combien la mort est proche de la vie.


Jeudi 24 août — 13H

	— Vous êtes seule, aujourd’hui ?

	La question de Marie-Léonie a surgi d’un coup, de façon totalement abrupte. Visiblement, elle la ruminait depuis qu’elles s’étaient fait la bise, cinq minutes auparavant. Elle n’a cessé de regarder ailleurs, à moitié absente, elle qui sait se montrer si concentrée. Rumba a un sourire étonné.

	— Oui, comme d’habitude.

	— Pas du tout ! hier, il y avait Nicolas.

	— Vous pensiez qu’il reviendrait ? s’étonne Rumba.

	— Cela paraissait évident, répond sèchement Marie-Léonie.

	— C’est pour cela que vous vouliez me voir ? demande Rumba, interloquée.

	La blonde a un sourire à la fois crispé et gêné.

	— Je suis bien obligée d’avouer que oui. Même si j’apprécie beaucoup nos échanges, s’empresse-t-elle d’ajouter.

	Rumba lui adresse un grand sourire.

	— Il n’est venu que parce que j’ai insisté. Depuis hier, il passe son temps au chevet d’Isabelle.

	— Isabelle ?

	— Cette amie qui est dans l’inconscience depuis qu’elle s’est fait piquer par l’assassin.

	— Et pourquoi elle ?

	— Parce qu’elle est venue à ce rendez-vous où j’aurais dû aller…

	— Non ! pourquoi se sent-il obligé de rester près d’elle si elle est dans le coma ?

	— Elle n’est pas vraiment dans le coma. Elle ne peut plus bouger.

	— Vous ne m’avez pas répondu : pourquoi reste-t-il près d’elle ?

	— Peut-être parce qu’il culpabilise.

	— Ras-le-bol ! s’exclame la blonde d’habitude si calme.

	Rumba la contemple, effarée. Elle semble vraiment énervée et furieuse. Qu’est-ce qui peut la mettre dans un état pareil ?

	— Qu’est-ce qui ne va pas ? demande-t-elle le plus doucement possible.

	Et l’autre explose :

	— Ce qui ne va pas ? Tout ! Rien ne va ! Des copines se font assassiner parce qu’elles veulent simplement vivre ! et moi ? Moi, je croise enfin un mec à peu près potable, et il faut qu’il soit attiré par une autre ! Une autre qui est réduite à l’état de légume. Voilà, vous comprenez ? J’en ai ras-le-bol de passer toujours à côté du bonheur, de rater sans arrêt la station « Vie à deux » ! Mais qu’est-ce que j’ai donc pour faire fuir ainsi les hommes ?

	Rumba la regarde longuement.

	— Je n’ai pas le sentiment que les hommes vous fuient. Je pense même que vous avez tous les atouts pour les attirer.


Jeudi 24 août — 14H15

	Nadia est inquiète. Cela ne ressemble pas à Sabine de ne donner aucune nouvelle. Elle l’a appelée sur son mobile. Aucune réponse. Mieux que cela, elle est tombée directement sur sa messagerie. Ce n’est pas le genre de sa copine de laisser son portable éteint. Surtout depuis qu’elle est sur Timeet. Elle peut se faire appeler à tout moment par le prince charmant qui la sortira de sa mouise. Si elle n’a pas de nouvelle d’ici ce soir, elle ira chez Sabine. Elle connaît son adresse.

	Tant pis pour elegantetcruel ! Sa fiche lui plaît bien mais il ne répond pas à ses appels. Elle a pourtant longuement hésité car son pseudo lui faisait un peu peur. Et puis elle s’est décidée. Elle lui a envoyé deux messages où elle lui disait plein de gentilles choses. Il s’est contenté de deux réponses polies ! Mais elle doit bien avouer qu’elle a aimé ces deux messages. Il écrit comme un poète, en faisant des vers. Elle a toujours rêvé d’un homme qui lui écrive des poèmes. Ce serait trop top.

	En attendant, sa copine a besoin d’elle. Alors tant pis pour ce mec qui ne sait pas ce qu’il veut !


Jeudi 24 août — 14H30

	— Je vous dis que je n’arrive pas à le joindre !

	Rumba a beau répondre sur le même ton acide que son interlocuteur, elle n’en mène pas large. Gontrand l’a convoquée avec Tonton et Chaumette et elle est la seule à s’être déplacée. S’il y a quelque chose que les huiles ne supportent pas, c’est qu’on les prenne pour des billes. Dans ce cas, cela peut tourner au vinaigre.

	— Je voulais faire se confronter ces deux têtes de lard, qu’ils se mettent d’accord, et je me retrouve avec vous !

	— Au moins je suis là.

	Il fait un geste lui signifiant qu’il fait si peu cas de sa personne, que Rumba bondit :

	— Ce n’est pas parce que je suis une femme qu’il faut me prendre de haut.

	— Je ne prends rien du tout ! Vous n’existez même pas, pour nos services. Votre oncle vous a engagée, n’est-ce pas ?

	— Oui, répond Rumba après un temps d’hésitation.

	— Eh bien, sourit Gontrand, il n’apparaît lui-même nulle part dans nos services. Commissaire à la retraite, il touche une pension lui permettant à peine de financer sa consommation de whisky. Il a certes rendu de grands services à la France, mais cela peut aussi se retourner contre lui s’il fait trop le malin…

	— Que voulez-vous dire ? s’indigne Rumba.

	— Une seule chose : seule votre efficacité peut être récompensée. L’échec sera source d’ennuis.

	— Vous me menacez ? commente doucement Rumba.

	— Vous, absolument pas, sauf si vous contreveniez à la sécurité publique.

	— Et si je vous trouve l’assassin ce soir ?

	Le commis de l’État la considère un instant en plissant les yeux.

	— Vous avez une piste ?

	— Peut-être…

	— Vous m’emmerdez ! explose Gontrand. Vous et votre oncle, vous me faites chier ! Je vous supporte parce que vous obtenez parfois des résultats, mais vous me les brisez menu comme vous n’avez pas idée ! Jamais d’analyse, aucun fait, uniquement des hypothèses…

	— … qui se sont toujours révélées justes, coupe Rumba.

	Gontrand se rassoit en silence, aligne trois stylos côte à côte et pose ses mains bien à plat sur son bureau.

	— Bien. Si votre oncle n’est pas dans mon bureau demain à la première heure, je confie à Chaumette l’exclusivité de l’enquête. Car j’ai le sentiment que les victimes ont été le fruit du hasard.

	— J’ai donc carte blanche jusqu’à demain ?


Jeudi 24 août — 15H15

	— Oui, bonjour Germaine. Tu as des nouvelles de Tonton ?

	— …

	— Non, je n’arrive pas à le joindre depuis hier. Aucune nouvelle depuis mardi soir !

	— …

	— Non, je ne suis pas inquiète pour lui, mais j’ai absolument besoin de le joindre avant ce soir.

	— …

	— Tu ferais ça ? Je t’adore. Merci. Et n’oublie pas de lui dire de m’appeler. C’est urgent. Je t’embrasse. Ciao.

	Rumba referme le clapet de son téléphone mobile. Ce n’est pas dans les habitudes de Tonton de ne pas donner de nouvelles. Ou alors il a aussi trouvé quelque chose. Il lui faut une arme pour ce soir. Le bonhomme est dangereux. Elle a toujours le revolver qui appartenait à son père et que lui a donné Tonton. Elle l’a entretenu religieusement pendant toutes ces années. Elle s’est entraînée régulièrement sous l’égide de ce même Tonton. Elle sait tirer.

	Elle pourra dissimuler son arme sous le vêtement qu’elle portera. Être voilée lui permettra d’approcher jairendezvous sans qu’il se méfie. Elle ne sait pas pourquoi elle a besoin de ce camouflage mais elle sent qu’il est nécessaire. Face à un adversaire qui avance masqué, il faut utiliser les mêmes armes. Elle a brouillé les pistes de telle sorte qu’il attendra un couple, alors qu’elle sera seule. Tout paraît cohérent dans son plan. Le seul problème, c’est Tonton qui est injoignable. Elle aurait préféré ne pas être seule.


Jeudi 24 août — 16H

	— Bonjour, Nicolas. Comment va-t-elle ?

	Le grand échalas a les yeux cernés et des pelouses grises ont poussé sur ses joues. Son visage s’éclaire à l’entrée de Rumba, mais l’homme reste assis, prostré. Il désigne la femme étendue sur le lit d’hôpital.

	— Elle n’a toujours pas exprimé le moindre frémissement. Les médecins et les infirmières la considèrent à peine comme un légume.

	Rumba pose une main apaisante sur l’épaule de l’homme voûté.

	— Vous pouvez me laisser seule avec elle ?

	Nicolas regarde ses souliers sans effectuer le moindre mouvement.

	— Bien sûr…

	— Profitez-en pour vous restaurer un peu, lui chuchote gentiment Rumba. Si elle vous aperçoit dans cet état à son réveil, elle risque de ne pas vous reconnaître.

	— Vous croyez ? fait le longiligne ployé.

	Le visage de Nicolas est si angoissé que Rumba éclate de rire.

	— Je plaisante. Vous êtes toujours aussi sérieux ?

	— Je suis un boute-en-train d’habitude, gémit-il d’un ton lugubre. Je vais suivre votre conseil, ajoute-t-il avec énergie.

	Le grand escogriffe sort sous le regard attendri de Rumba.

	— Eh bien, ma chérie, souffle-t-elle en s’asseyant à côté du corps immobile d’Isabelle, tu as trouvé un soupirant qui reste à tes côtés jour et nuit. Je ne sais pas s’il te parle, mais c’est une situation pour le moins étrange. Tu sembles réellement dans le coma, alors que Germaine affirme que tu es parfaitement consciente de tout.

	 

	Rumba parle longuement à l’oreille de son amie. Elle s’en veut de ce qui est arrivé. Elle lui promet qu’elle va trouver l’assassin dès ce soir parce qu’elle redoute qu’il ne vienne lui faire du mal.

	— Tu as un ange gardien désormais, est-elle en train de chuchoter en souriant quand Nicolas revient dans la pièce.

	Rumba se redresse.

	— Bien, je vais vous laisser. Veillez bien sur elle. Je vois que vous vous êtes redonné des couleurs.

	Effectivement, Nicolas a profité de ce temps pour se raser et redessiner son profil aquilin. Rumba met la bandoulière de son sac sur son épaule et se dirige vers la porte.

	— Au fait, la rappelle le grand, votre ami le commissaire est passé hier soir.


Jeudi 24 août — 17H30

	— Jeu raie vœu d’hêtre denté brassant doux te scie musc les.

	(Un peu de flatterie ne fait pas de mal. D’autant que c’est un rapide du cerveau. Il pige vite vue la vitesse à laquelle il me répond).

	— Douce Sabrina, je rêve tout autant de presser contre mon corps la douceur de ta peau.

	— Tue feu rat tousse queue jeu dix raies ?

	(Moment critique, qui fait basculer dans la vie ou un ailleurs incertain…)

	— Ah non, ma belle, je suis un homme, c’est moi qui mène la danse du lit…

	(Salaud ! mais je sais comment t’amener à moi).

	— T’hume haine rat l’Adam se descend se, mets Cémoi quiche Oise île lie eux deux rend dévoue. Da corps ?

	— J’irai où tu voudras, beauté fatale, du moment que tu t’abandonnes tout entière après.

	(Toi, je te ferai souffrir comme tu ne souffriras jamais plus)

	— Toux temps tiers jeu sœur raie hâte oie. Mets hâve en, jeu gare deux raie mont fou lard.

	(Ah, là, cela te fait hésiter, crétin prétentieux. Tu es gonflé de mots mais dès lors qu’il s’agit d’une femme voilée, tu hésites).

	— Je me doutais un peu que tu serais voilée, ma jolie. Je peux même te confier un secret ?

	(Qu’est-ce qu’il raconte ?)

	— Vase y. Quai ceux quitta fée pan ces queue jeu sœur raie voix les ?

	(Toujours aussi rapide ! J’ai affaire à un beau parleur, les plus pourris des séducteurs. Comme l’autre salaud !)

	— C’est ce qui m’a plu chez toi. Les femmes les plus secrètes sont souvent les meilleures.

	(Espèce de dépravé ! Pourri de clichés tu iras en enfer).

	— Tape à raie pondue : Quai ceux quitta fée pan ces queue jeu sœur raie voix les ?

	(Le petit panneau réagit toujours au quart de tour. Tu as dû pervertir de nombreuses âmes, toi, mon coco).

	— Tu m’as annoncé hier soir que tu étais croyante. J’en ai déduit que tu n’étais pas chrétienne, car quelle femme dirait une chose pareille aujourd’hui ?

	— Île ya beau coup deux relie j’y ont auge hourd d’huis.

	(Bizarre qu’il ait tilté si vite).

	— Mais il n’y en a qu’une où les femmes soient presque toutes voilées…


Jeudi 24 août — 18H

	Après que clictorridehyene ait posé ses conditions, c’est au tour de jairendezvous de la manipuler. Si autant de vies n’étaient pas en jeu, Rumba s’amuserait follement. C’est d’ailleurs ce qui la trouble le plus : elle a plaisir à communiquer avec ce pervers. Il est dangereux, et ce qualificatif est vraisemblablement en dessous de la vérité, mais il est attirant. Comme ces plantes carnivores à l’aspect si séduisant que la petite mouche vient s’y poser avec plaisir avant d’être dévorée dans d’atroces souffrances. Car se faire croquer vivant n’est pas très agréable.

	 

	Elle a tous les éléments en main. Ses deux téléphones mobiles sont allumés. Ses deux correspondants, qui n’en sont qu’un, pourront envoyer des messages à abricottiede et elegantetcruel. Elle sent un léger tremblement de sa main lorsqu’elle saisit les deux petits appareils pour les glisser dans son sac. L’excitation la gagne tout entière. (Houlà, ma vieille, tu vieillis si tu commences à te laisser aller comme cela !) Elle respire profondément et introduit dans ce même sac le pistolet qui lui vient de son père. Elle le glisse dans une pochette au tissu fin et noir.


Jeudi 24 août — 20H

	Martinez est fier de son déguisement. Personne n’est capable de le reconnaître ainsi attifé. Heureusement qu’il est rentré chez lui après avoir laissé ce corps si appétissant malgré tout ce sang. Ou du fait de ce sang. Il ne sait plus. Il a eu besoin de rentrer chez lui. Repasser par la case départ.

	C’est incroyable le pouvoir que confère cet écran. Chaque fois qu’il l’utilise, il a le sentiment d’être dans une voiture. Il a toute latitude. Le monde lui appartient. Et la facilité avec laquelle les femmes accourent ! Pour lui qui a toujours été empêché avec les femmes, c’est un moyen extraordinaire de brûler les étapes. Il suffit de leur dire des choses gentilles et elles se précipitent, la petite culotte à la main.

	Cette nuit a été particulière. Il sentait qu’il avait du temps. Que le temps lui appartenait. Leur appartenait. C’était particulier avec celle-ci. Peut-être parce qu’il y avait tout ce sang. Tout le lit en était taché, après.

	Il a trouvé le message de Rumba. Il n’a pas regretté les étages montés marche après marche. Ses jambes sont un peu lourdes, mais, cette fois, la montée lui a paru moins longue. Comme s’il était plus léger.

	Le sang est naturel. C’est quoi tous ces tabous que la société trimballe autour de la notion éminemment dangereuse de pureté ? Chaque fois que des malades répandent cette idée, il y a des millions de morts.

	Il le sait, Martinez. La dernière fois, il y était. C’était au Rwanda. Il avait été infiltré pour exfiltrer les commanditaires du génocide. Des salauds de la pire espèce. Préoccupés avant tout de leurs biens matériels. Sans considération pour les vies humaines. Des centaines de milliers de Hutus, comme eux, s’étaient réfugiés près de Goma, dans ce qui s’appelait encore le Zaïre.

	« C’est une région que vous connaissez bien ! » avait été l’argument massue de Gontrand pour l’envoyer là-bas. Pour connaître, il connaissait. C’est là-bas qu’était mort le père de Rumba. Dans une autre vie. À une autre époque. Dans le sud du pays. C’est grand, l’Afrique ! Et la République Démocratique du Congo, ancien Zaïre et, encore avant, petit jardin de Léopold, appelé Congo belge, c’est, par endroit, un grand désert végétal.

	Pour l’instant, il est à Paris, dans la jungle urbaine. Il a bien écouté les messages de Rumba. Elle lui a donné l’adresse de son rendez-vous.

	Il a un peu de temps, il suit sa cible. Elle n’a pas l’air trop pressée. Elle a mis une tenue qui la camoufle, elle aussi. Décidément, ce soir est le rendez-vous des masques.


Jeudi 24 août — 20H30

	Le spectacle va commencer ! Rumba sent vibrer son petit mobile, celui dévolu à abricottiede. Un message vient d’arriver. Elle regarde autour d’elle. Quelques personnes vont et viennent. Elle n’est pas la seule à être voilée, dans ce quartier de la banlieue parisienne. Le hijab est devenu la dernière forme d’élégance des femmes. Elle a même croisé deux femmes en burqa. L’une était grande et élancée, sans doute très maigre, l’autre plutôt épaisse, pataude et gauche dans sa draperie noire et enveloppante.

	— J’aurai cinq minutes de retard, lit-elle. Ne t’inquiète pas. Attends-moi comme nous l’avons décidé.

	Elle se remet en route en direction de l’immeuble où se trouve l’appartement de sa copine. Elle aperçoit les fenêtres qui lui font face. Fatma est souvent en déplacement. Son métier de journaliste grand reporter lui laisse peu de temps pour déménager ou changer de quartier. Là où la plupart de ses confrères et consœurs logent dans les quartiers huppés de Paris, elle a choisi de rester dans le logement de ses débuts. Elle a confié ses clés à Rumba, une dizaine d’années auparavant, en lui disant que cela pourrait bien lui servir un jour ou l’autre. Ce jour est arrivé.

	Elle a cinq minutes de plus, qu’elle va pouvoir mettre à profit. Les deux fenêtres semblent observer sa venue comme les yeux d’un matou surveillent la souris se rapprochant de sa gueule. Un tremblement secoue son échine. Une vibration prolonge ce long frisson et saisit tout son corps ainsi que son sac. Que lui arrive-t-il ? Soudain, elle comprend. Son autre cellulaire émet son appel à être décroché. Elle l’extirpe et le consulte.

	— Avant ceux jus ceux qu’aller gueux lise sein te marre te.

	Tout va bien. Le prédateur attire d’abord la femme puis le bonhomme. Il est bien sûr de lui, alors qu’il a cinq minutes de retard. Mais a-t-il vraiment cinq minutes de retard ? Rumba regarde autour d’elle. Malgré la chaleur, il y a encore du monde dans cette rue qui longe une église, et beaucoup des personnes croisées sont ancrées dans une tout autre communauté.

	Et si elle était suivie ? Rumba se retourne brusquement. Mais non, il n’y a personne aux aguets derrière elle. Elle devient parano. Elle se rapproche du lieu où tout va se dénouer. Elle glisse le petit mobile dans son sac à main. Elle vérifie que la pochette au tissu noir contenant son revolver est bien là. Elle remet en place son foulard, dissimule une mèche de cheveux qui s’était échappée. Courage ! Elle a besoin de se stimuler. Tout va bien. La lumière de cette fin de journée d’été est superbe. Il ne peut rien lui arriver de fâcheux au cours d’une telle soirée.

	 

	Elle arrive au croisement avec la rue Gabrielle Josserand. Juste à côté, il y a une mosquée, c’est-à-dire un garage, une grande salle pour accueillir les nombreux fidèles. Le porche qui mène à l’entrée de l’immeuble de Fatma est ouvert. Elle traverse la rue où les voitures peinent à se croiser. Mais à cette heure, ce sont surtout des piétons qui flânent sur les trottoirs et profitent de la tiédeur du soir. Elle est toute relative, cette tiédeur. Il fait encore très chaud. Comme tout ce mois qui aura fait verser beaucoup de sueur.

	 

	L’escalier menant au deuxième étage est maculé de plâtras, de cochonneries diverses et variées. La propreté ne semble pas être l’apanage des occupants des lieux. À moins qu’ils aient d’autres chats à fouetter. Elle introduit la clé dans la serrure qui répond sans hésiter à sa sollicitation. La porte s’ouvre sur le petit nid de Fatma. Son deux-pièces où elles ont passé de nombreuses soirées à refaire le monde une vingtaine d’années auparavant. Malgré tous leurs efforts, le monde a peu changé. Si, il a empiré. Elle laisse la porte du palier entrouverte comme il a été convenu avec jairendezvous.

	Les rideaux sont tirés, plongeant l’appartement dans l’obscurité. Elle s’approche d’une des fenêtres et regarde en bas. La rue Condorcet part devant elle, en direction de la Nationale 2. jairendezvous viendra par ici. Elle le verra avant qu’il ne pénètre dans l’immeuble. Elle scrute avidement toutes les silhouettes qui se succèdent dans cette rue. Elles ne sont pas nombreuses. Ce n’est pas une rue très passante.

	Vibration du mobile d’abricottiede. Rumba le laisse sonner. Autant le faire un peu attendre, le mignon. Mais pas trop. Elle décroche :

	— Je suis bloqué dans les transports, chuchote la voix. Ne t’inquiète pas. Je brûle tant de te voir que je vais voler vers toi.

	Il devient lyrique, mais plat, le chéri. Rumba accroche son sac sur la poignée de la fenêtre. Elle va vers les toilettes. Elle a le temps.

	Au moment d’ouvrir la porte des WC, un pressentiment la traverse. Elle n’a pas vérifié toutes les pièces en arrivant. Elle se retourne. Une silhouette s’interpose devant la fenêtre où elle a laissé son sac.

	— Bonsoir, Leïla, articule avec douceur une voix grave.

	Elle connaît cette voix, elle la reconnaît. Elle l’a entendue au téléphone, mais pas de façon aussi nette. Elle sait qui a tué tous ces beaux couples. Elle sait maintenant pourquoi. Elle est venue pour l’éliminer. Elle ne savait pas que c’était lui. Elle avait toutes les cartes en main. Elle s’aperçoit soudain qu’elle a laissé son jeu aux mains de l’adversaire. Son sac est accroché sur la poignée de la fenêtre. Elle doit se rapprocher sans éveiller de soupçons. Le prédateur ne doit pas deviner qui elle est.

	— Ou devrais-je dire, Rumba.

	Elle ferme les yeux. Elle les rouvre. L’ombre n’a pas bougé. Elle sent ses jambes flageoler sous elle. Il sait qui elle est.

	— Mais comment ? murmurent ses lèvres.

	— Comment je t’ai reconnue ? badine l’ombre comme si elle lisait ses pensées. Assieds-toi, ajoute-t-elle presque gentiment.

	Rumba se laisse tomber sur une chaise devant la table ronde couverte de la même toile cirée depuis vingt ans.

	— Je savais que tu étais opiniâtre et intelligente. Et j’ai cru ton oncle quand il a dit que c’était le hasard qui vous avait fait tendre le piège du Grand Hôtel Nouvel Opéra. Avec ton amie Isabelle. Qui subira le même sort que toi.

	Rumba a un mouvement.

	— Ne bouge pas ! Je souhaite que ton départ soit le plus doux possible. Alors, ne me provoque pas. C’est toi qui me diras comment tu souhaites en finir.

	Rumba sent une sueur gluante sourdre de tout son corps.

	— Je voulais retrouver Leïla et Jean-Marc pour poursuivre la tâche que je me suis donnée. Qui est de purifier la société de ses éléments les plus pervers. J’ai envoyé un message, tout à l’heure, à destination de Leïla, et je t’ai vue t’arrêter et le consulter. J’ai su ainsi que tu étais ma première cible. Puis, j’ai prévenu Jean-Marc de se rapprocher, par le jeu de piste habituel qui me permet de faire patienter tous les mâles joueurs. Et j’ai vu ma petite Leïla s’arrêter et sortir un cellulaire de son sac. J’ai alors commencé à me poser des questions. Et quand j’ai vu la même petite mignonne relever son voile et révéler ton adorable visage, j’ai alors tout compris. Tu es très forte et tu me plais beaucoup, Rumba Stoner. Je suis désolé de devoir te faire disparaître, mais je n’ai pas le choix.

	Rumba voit l’ombre brandir un tube en acier noir muni d’un embout tout aussi sombre. Un coup de feu retentit. L’ombre lâche son arme et porte sa main gauche à son épaule droite en poussant un cri. Rumba se tourne vers le palier d’où est partie la déflagration. L’énorme femme en burqa aperçue auparavant tient un revolver pointé vers l’ombre.

	— Allez, Chaumette. Les masques sont tombés, ne faites plus de connerie. Je n’hésiterai pas. Quand on touche à ma nièce, on touche à sa propre survie.

	Arrachant le voile qui couvrait le haut de son corps, Tonton apparaît tout en sueur.


Épilogue 1

	Cinq ans auparavant…

	Mercredi 15 août 2001 — 10H

	 

	Un mas avec piscine. Chaumette, dans sa voiture, fait de grands gestes d’adieu par la fenêtre, tandis que sa femme, Cécile, devant le portail d’entrée, et l’inspecteur Féderer, à une fenêtre de la maison, agitent aussi les bras en criant « à demain ! ». À peine la voiture a-t-elle disparu que Cécile rentre dans la maison en courant et se précipite dans les bras de Féderer.

	— Je n’en pouvais plus d’attendre son départ. Viens, j’ai envie de toi.

	Il la soulève dans ses bras et la dépose sur son lit. Ils se déshabillent lentement, fascinés l’un par l’autre, se caressent, s’embrassent, se laissent emporter par leur désir, mais le répriment aussitôt pour contrôler la montée du plaisir.

	— Si tu savais comme j’ai attendu ce moment…

	Leurs respirations, leurs salives se mêlent, effacent toute parole.

	 

	La nuit est tombée, leurs corps emmêlés se sont assoupis, l’un à l’autre liés. Sur un drap posé à même la fraîcheur du carrelage, ils reposent. Les ombres de la nuit dansent sur leur peau nue. Une légère brise s’insinue peu à peu dans le mas endormi, soulevant légèrement tentures, nappes et rideaux, troublant les dentelles de l’obscurité. Le corps de l’un des amants roule sur lui-même, entraîne le drap, découvre un sein sur lequel vient se poser une larme de lune. Une respiration étranglée, qui jure avec celle, profonde, apaisée, des amants, résonne dans le silence bruissant de la campagne provençale.

	Un hurlement. Des coups, des cris, des bruits de chair écrasée.

	 

	Une ombre dans la nuit. Le crissement des gravillons sous les pas lourds, et le paquet traîné, tressautant. Le bruit d’un coffre qui s’ouvre et son étrange respiration comme le bâillement d’une gueule avalant sa nourriture en un bruit sourd. Le même scénario, reproduit avec un autre corps. Le coffre arrière qui claque après un choc flasque. La voiture qui démarre en faisant fuser les graviers.

	 

	Une route en lacets, vertigineuse. Sur la droite du conducteur, un ravin, profond. Sur sa gauche, une falaise, une paroi qui se perd dans la nuit. La voiture qui s’arrête dans une épingle à cheveux, l’avant pointé vers le ravin, le moteur au ralenti. Le conducteur qui descend, place une pierre devant chaque roue avant, ne touche pas au frein à main, ouvre le coffre arrière et en extrait un corps qu’il introduit dans l’habitacle du conducteur, tête posée sur le haut du volant. Un deuxième corps est aussi extrait et glissé à « la place du mort ». Ses longs cheveux blonds couvrent une tête faisant un angle droit avec le tronc. L’homme ferme les deux portières, retire les deux pierres et pousse le véhicule vers le ravin.

	Plongée de la voiture dans la nuit. Un choc sourd en contrebas.

	— Merde ! dit l’homme.

	Il veut descendre vers la voiture, arrêtée quelques mètres plus bas pour quelque obscure raison. Il se prend le pied dans une racine et bascule en avant. Un choc. Flasque. Un arrachement lourd. Un craquement. Un glissement. Un flottement de temps. Un choc violent. Une explosion. Le silence…


Épilogue 2

	Dimanche 27 août 2006 — 14H

	 

	Isabelle presse sa tête contre l’épaule de Nicolas.

	— C’est merveilleux, tout ce que tu m’as dit quand j’étais immobile.

	Le grand échalas se raidit légèrement.

	— Tu as tout entendu ?

	— Oh oui ! C’est cela qui était amusant. Les médecins et les infirmières me traitaient comme si j’étais dans le coma. Du coup, tout le monde m’approchait comme si j’étais inconsciente. J’ai appris plein de choses sur l’humanité, dans cet état apparent de légume. Et sur moi.

	Nicolas la serre plus fort contre lui.

	— Comment cela, sur toi ?

	— Sur ma sexualité.

	— Sur ta ? s’étrangle Nicolas.

	— Oui, lui sourit Isabelle. Je ne veux pas te perdre. Tu es le premier homme qui me fait jouir rien qu’en me parlant.

	Nicolas ouvre la bouche une première fois. Puis une deuxième.

	— Tu veux dire que ?

	Isabelle lui répond oui avec les yeux. Ils s’embrassent.

	— J’ai beaucoup et longuement parlé, murmure Nicolas. Peut-être trop…

	— Un homme ne parlera jamais trop à une femme, lui chuchote tendrement Isabelle à l’oreille.

	— Tu veux dire qu’il ne sera jamais gagnant ? répond de même Nicolas.

	— Espèce de macho !

	Ils s’arrêtent sur ce trottoir qui longe la Seine et s’embrassent à nouveau à pleine bouche.


Dimanche 27 août 2006 — 15H

	Sabine n’en croit pas sa réalité. Dans ce parc de la Courneuve, elle marche, accrochée au bras d’un homme amoureux d’elle. Il conduit la poussette dans laquelle est installée Jade. Tous les trois ils vont, entourés d’un halo de bonheur. Elle se penche à l’oreille de l’homme aimé.

	— Raconte encore, s’il te plaît.

	— Quoi ?

	— Pourquoi tu as disparu, et que tu étais malheureux loin de moi, et que tu as tout fait pour revenir et me retrouver, et tout ça.

	Leurs yeux se mêlent, et dans les siens il y a toute la tendresse du monde, une tendresse qui fait fondre Sabine.

	— Si ça te fait plaisir, je pourrai te le raconter encore pendant plein d’années. Quand nous nous sommes rencontrés, il y a trois ans, je n’étais pas du tout employé à Carrefour.

	Sabine pouffe de rire.

	— Dès que je t’ai vue, je suis tombé raide amoureux. Un truc de ouf. Je t’ai tout baratiné parce que je voulais te revoir. Le matériel informatique que je t’ai apporté, je l’avais piqué. Je faisais des trafics pas nets avec les copains. Je déconnais… Tout de suite après notre histoire, j’ai manqué me faire toper par les keufs. J’avais fait la connerie de trop. J’ai dû partir, obligé, pour me faire oublier. Et puis, je voulais être digne de toi. C’est de penser à toi qui me donnait de la force, quand j’étais en Allemagne. Même si ça faisait mal que tu ne sois pas là. Mais je savais que je te retrouverais. J’ai eu du bol, j’ai pu créer ma boîte de livraison de sushis à domicile, et ça a marché. Quand je t’ai retrouvée et que j’ai appris que tu avais une petite de deux ans, j’ai pigé que c’était moi le père, forcément.

	— Et c’est pour ça que tu as voulu venir la chercher à la crèche ?

	— Je voulais la voir et te faire une surprise. C’était bête. Bien sûr et heureusement que je ne pouvais pas l’emmener comme ça. Et après, du coup, je ne savais plus comment t’aborder. Surtout que tu n’avais pas l’air de me reconnaître.

	— Et chez moi, redis-moi ?

	— Je t’ai vue plusieurs fois rentrer chez toi avec Jade. J’avais installé un grand carton devant la porte et je t’ai observée…

	— Et moi qui accusais les voisins de laisser traîner leurs affaires ! pouffe Sabine.

	— Chaque fois que tu rentres, tu emportes Jade à l’intérieur puis tu reviens plier la poussette, ramasser les courses que tu as déposées sur le paillasson, et rentrer le tout, n’est-ce pas ?

	— Tu es un vrai James Bond, toi ! s’exclame Sabine en logeant sa tête dans le cou de son aimé.

	Roman embrasse ce front offert.

	— C’est bien ce que tu fais, n’est-ce pas ? insiste-t-il.

	— Tu le sais bien puisque tu l’as noté avec cette précision, agent double zéro sept.

	— Tu laisses donc quelques secondes ta porte d’entrée ouverte et sans surveillance. Et comme tu n’es pas parano, tu ne t’enfermes pas chez toi au verrou. Je l’avais noté la veille. Du coup, pendant que tu allais installer Jade dans son nid douillet, j’ai placé un vieux chewing-gum sec pour bloquer le pêne de la porte. Et quand j’ai cru que tu étais allée te coucher, je n’ai eu plus qu’à pousser la porte pour rentrer. Et je t’ai découverte qui me tournait le dos ! J’ai avisé la porte la plus proche, l’ai ouverte tout doucement et me suis glissé à l’intérieur. C’est là qu’il y a eu ce courant d’air qui a claqué la porte extérieure.

	— Et c’est là que j’ai eu très peur quand j’ai vu la porte de la chambre de Jade ouverte.

	— Tu t’es saisie d’un grand couteau pour occire le vilain qui venait enlever ton enfant.

	Ils éclatent de rire tous les deux. La petite fille dans la poussette relève la tête et contemple avec son regard sérieux ces deux grands en train de rigoler.

	Le père et la mère de Jade s’enlacent et s’éloignent vers un avenir de tendresse et de douceur.


Dimanche 27 août — 15H15

	Dans le parc de la Courneuve où Rumba a enfin réussi à emmener son oncle, ce dernier s’est installé sur un banc et lui a tout raconté.

	— Chaumette m’a avoué tout ça. Et la suite aussi.

	— La suite ?

	— Sa femme était morte, mais pas Féderer. Quand il l’a appris, il a voulu terminer le boulot. Il ne pouvait pas laisser l’autre parler. Sinon, son crime parfait ne l’aurait plus été. On a tous cru qu’il faisait tout pour faire revenir Féderer à la vie, moi le premier. Il était à son chevet, oui, mais c’était pour lui dire d’y rester, pour déverser dans son oreille tout ce qu’il avait sur le cœur, toute sa haine. Il y avait le bip de l’appareil qui indiquait que l’autre était encore en vie, et son murmure de haine se déversait dans l’oreille de son ancien collègue et ami. La première chose qu’il a dit, c’est que Cécile était morte. L’autre était allongé, inconscient. Il lui a distillé son venin. Il était à côté de Féderer quand le bip s’est arrêté.

	— Quand est-ce que tu as compris que c’était lui ?

	— Quand j’ai découvert tes messages en rentrant chez moi. Tout s’est soudain mis en place. La veille j’étais entré dans le bureau de Chaumette et j’avais découvert qu’il était connecté à Timeet.

	— Tu connaissais ! s’exclame Rumba.

	— Ma chérie, malgré mon grand âge et ma vue basse, la technologie moderne a du bon. Je suis toujours un homme. Et j’ai besoin de femmes.

	— Et oui ! ajoute-t-il devant le regard faussement horrifié de Rumba. Un vieux a aussi une sexualité. Et comme je suis timide avec les femmes, je m’étais inscrit sur le site qui m’était dévolu.

	— Tu n’as pas d’ordinateur ! Comment tu faisais ?

	— Ma chérie, il existe des cybercafés qui sont des troquets où on peut à la fois boire un coup et faire de jolies rencontres virtuelles qui peuvent se révéler très concrètes. J’en ai découvert un qui est à la pointe de la technologie et qui propose aussi d’excellents malts. Je me suis fait quelques sympathiques copines au cours de ces derniers mois. C’est aussi pour cela que j’avais tant de mal à me réveiller.

	— Tout cela ne me dit pas ce qui t’a fait comprendre le rôle de Chaumette.

	— Près de son bureau, il y avait, sur une feuille blanche, deux pseudos que j’ai tout de suite reconnus comme tels.

	— Et alors ?

	— Sur le coup, je les ai trouvés amusants, moi qui me fais appeler commeilserre…

	Tonton a un sourire si fier de lui que Rumba ne comprend pas.

	— Oui, et alors ?

	— commeilserre pour commissaire tout en introduisant la notion de serrer dans ses bras la femme qui saura s’abandonner.

	— Oui, j’ai compris. Mais pourquoi n’as-tu fait le lien qu’une fois rentré chez toi ?

	— Parce que dans tes nombreux messages, aussi bien écrits, glissés sous ma porte, que vocaux, laissés sur mon répondeur, j’ai découvert que tu avais choisi deux pseudos qui étaient ceux écrits par Chaumette : elegantetcruel et abricottiede.

	— Il les avait laissés tels quels, lui qui est si méticuleux !

	— C’est aussi un amoureux des mots et de la poésie. Je crois qu’il a vraiment aimé correspondre avec toi. Il m’a avoué qu’il avait été troublé plus d’une fois par ton agilité d’esprit.

	L’oncle et la nièce font quelques pas côte à côte dans le brouhaha chaleureux du grand parc.

	— Je peux te poser une question, mon Tonton adoré ?

	Martinez opine du chef.

	— Puisque tu vas sur internet, que tu surfes sans difficulté aucune, pourquoi ne te procures-tu pas un téléphone mobile ? J’aurais eu moins peur !

	— Maintenant, affirme Martinez avec un grand sourire, j’en suis convaincu, c’est inutile. Sauf pour les crétins qui ont besoin de se faire dicter les courses à faire par leurs femmes. Et puis, c’est un bon moyen pour se faire courir après par les femmes.

	— Tu n’as pas honte ! s’exclame Rumba, ravie.

	— Pas du tout, répond Martinez en secouant la tête. Et puisque nous sommes dans les confidences intimes, j’ai découvert que j’aimais le sang…

	— Comment ça ? s’étonne Rumba.

	— Je parle du sang des femmes : j’adore faire l’amour quand elles ont leurs règles.

	— Oh, tu me dégoûtes !

	— C’était une simple confidence… intime. Mais je vais arrêter là, ajoute Martinez devant l’air renfrogné de sa nièce.

	 

	Ils croisent un couple tendrement enlacé guidant une poussette dans laquelle est installée une petite fille.

	— Sabine, dit l’homme.

	— Oui, Roman ? répond doucement la femme.

	— Je t’aime.
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	Marine Wartel, Le grenat du cardinal (n°10)

	Gaëlle Fonlupt, Elle voulait vivre dans un tableau de Chagall (n°9)

	Maïa Brami, Norma (n°7)

	Béatrice Hammer, Cannibale Blues, (n°3)

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	https://www.leseditionsdavallon.com

	https://www.facebook.com/leseditionsdavallon

	https://www.instagram.com/editions_davallon

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	

	 


Notes

		[←1]

	 Cf. Corps dans la nuit.





	[←2]

	 Bugatti biplace course type 32 pour les initiés





	[←3]

	 Cf. Un Dé trop loin.





	[←4]

	 Cf. Corps dans la nuit.
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